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MACHIAVEL. 


XE  nom  de  Mûçhiavel  paraît;  consacré 
dam  lous  les  idjLôipes  «modernes  y  à  rap^ 
peler ,  ou  même  à  exprimer  les  détours 
^  les  forfaits  de  la  politique  la  plus  astu- 
x:ieu3Ç  et  la  plus  criminelle.  La  plupart  de 
ceux  >quJ  l'ont .  prononcé  y  comme  tous 
}e3^  autres  pior»  d'une  langue ,  ayant  de 
flavpir  ce  qu'il  sigpifie  ou  d'où  il  dérive^ 
la  plupart ,  dîs-je ,  ont.du  croire  d'abord 
que  ce  fût  celui  d'un  tyran  ^  qui  surpassa 
tellement  toua  les  autres  tyrans  connus, 
en.  perfidie  et  en  cruauté  y  qu'il .  mérita 
d'attacher  son  nouji  au  genre  de  crime 
ijui  ay ait  rendu  çeupc-là  si  fameux. 
,  Mais ,  combien  plus  coupable  doit  pa- 
I.  1 


/ 


I 


li       ..  DISCOURS 

raitre  cet  homme  y  quand  on  apprend  que 
simple  particulier,  sans  intérêt  comme 
sans  excuse,  il  n'a  acquis  cet  affreux  renom 
que  pour  avoir  donné  des  leçons  aux 
despotes  contre  les  peuples ,  sur  l'art  de 
river  leurs  fers  1 

Enfin  y  l'opinion  pourrait- elle  être  en 
balance  y  quand  tout  concourt  à  la  fixer 
contre  cet  écrivain;  lorsqu'on  voit  cette 
théorie  de  laperfidie,  repoussée  par  ceux* 
ià  même  pour  l'intérêt  desquels  elle  sem- 
ble faite;  quaqd  un  prince  si  justement 
célèbre  (Frédéric  II  )  ,^uî ,  depuis  suir  le 
trône  ,  parcourut  une  carrière  politique 
aussi  brillante  quehatH^e,  a  cru  devoir 

en  ouvrir  l'entrée,  en  réfutant,  dans  son 

»     •  •        *  . .  . 

Q:nti-Machiavel ,  les  ptktcipcs  de  cet  af- 
freux conseiller  des  rois  ! .  .  ; . 

Cep^ndantquelques-unsde  ceshorhiWes 
dont  l'estime  vaut  celle  dé  tout  un  peùpk^, 
et  dont  le  jugtment  peut  hittfer  avee  avan-^ 
tagé  contreteluide  leur  siècle,avaient  laîs^- 
&é  échapper  sur  cet  étranger  si  décrié,  Xxiit 
opinion  qui  dût  rendre  perplexes  ceuxqui 
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pèsent  les  voix  plus  qu^ils  ne  les  comptent  ; 
un  des  plus  beaux  génies  de  F  Angleterre^ 
Bacon ,  avait  dit  :  k  Rendons  grâces  à 
Machiavel  et  aux  écrivains  de  ce  genre  c 
en  feignant  de  donner  des  leçoœ  aux 
rois,  il  €^n  a  donné  aux  peuples  ))» 

Ce  jugement  de  Bacon^  à  été  reproduit^ 
répété  par  Rousseau  j  dé  .Genève  y  et  tel 
est  l'ascendant  de  la  c^élëbrité  et  laipuif^ 
3ance  du  talent  qu'il  a  entraîné  une  foule 
d'esprits  en  faveur  de  Machiayeh  Diffa- 
mé jusqu'alors  ^.  on  le  vit  à  cette  époque , 
prôné  > 'célébré ,  ^oique  tout  aussi  peu 
lu,  :par  cette ( classe  d'individus  d'aijh 
tânt;pjus  nombreuse  r  que  son   i^Ie  est 
plus  &cilé  9  et  )qu'i|i;fie:  consiste  qu?^  rer 
dire  y  sans  exa[ixiié0i^  De  qui  fdt  pensé  ^  par 
un  aqtTQ  ;  vrais  l^gr^aphes  de  l'opinion , 
qui  I9  répétenl:)sanala>qompréndre)  et  qui 
transmettent  la  décision  oii  k  nouvelie 
du  géçic^i  ian^  en  asoir  connu  le  sens  , 
ou  pénétré  le  sècrçt. 

Mais  ce  jugement  1  auquel  il  faut  attri- 
buer la  révolution  opérée  en  France , 
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sut 'le  compte  cïe  Machiavel,  avait  été 
,portée  par  lin  écrivain  qui  emploie  sou- 
vent les  prestiges  de  ^éloquence  et  la 
magie  du  style ,  à  embellir,  à  produire 
tles  paradoxes.  Un  changement  aussi 
prompt  dût  inspirer  quelques  méfiances 
à  ce  petit  norabred^bommes  sages,  dont 
les  )  dépistons  ifinisseût  pair  faire  loi  ;  parce 
quVleis  ne  s^laBlisscnt  qu'après  un  long 
exam^ea,  ètabe^àgneiit,  comme  le  calme, 
que  sur  les  fluctuations  appaisées  du  doute» 

C'est  alors  sutvrtout  que  s'est  f€(it  ^àientir 
k  besoin  de  eoniiaâtre  à  fond  to\i&  les 
ouvrages  dé  n6tre':^auteur ,  de  Ifea  imédî- 
ter,  de  les  comparer-ensemble,  idéales 
rapprocher ^des  temps.- pt  des  Jîeu^^  où  ils 
ont  été  publiés»,  lïfia.'d'C^ pouvoir  apprè- 
cierrautrernent  que  isrir  Jyarole  ;  toût-à-là- 
fois  et  des  écrits ,  et  an  écrivain  si  divèr- 
sèment  célébrés.  '  '-'         .  - 

Des  circonstftnoes  pàrtîèuKèïesî  bnt 
accru  encore  un  ^ désir  aussi  naturel. 
La  révolution  française *,  en*  appelant 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  au  ma- 
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liment  des  aflaires  publiques ,  à  la  con- 
fection des  lois  y    a  engagé  nécessaire^ 
ment  plus  d^ndindusà  s'occuper  de  pb^ 
li  tique  y  de  législation  ^  et  par  consëquëût 
des  ouvrages  d'un  de&  plus  graiids  poli-^ 
tiques' qui  aient  paru.  Enfin  les  personnes 
les  moins  intéressées  au  su^ei  qu'il  traite , 
devaient  être  également  curieuses  de  coh- 
Baitre,  jusqu'à  qiieL  point  était  fondée  Véx-^ 
pression  si  usûée  de  Machiui^élisme; éUe»^ 
devderit  désirer  d'apprendre  les  motifs  » 
qui  avaient  fait  employer  ^  çciiir  en  çom^i 
poser  le  substantif  de  crime  ^  le  nom  d'im 
TjoMnme  qui  n'eut  méthé  ^  selon  àeèx  dtin 
grands  philosophes  modëmeis^  qne^ldd^ 
éloges  et  la  reconnaissance  d^&lpèu|deêL> 
Jamais  curiosité  ne' fut  nuGnx:platEé^^t 
coBÎme  le  publie  s.^en  ebuvaimïra ,  bttSd< 
doit  être  plus  générale.  £n^  e&ty  Ma«^ 
chiàvel  est.de  tous  les  àuteors:^- j'ose  te» 
diBre>,  celuî!  dont  on  parle  kf  phiri  e»  qu'ofeJ 
çôonaît  le'moinjs  en  Franco;  quoiqû^ij^ 
ait  écrit  eja  italien,  c'est^-dlte y idaaslW 
langue  U  pla%  facile  de;  toutciigKmT'flotisidi 
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n  faut  Fattribuer  d^abord  à  l'espèce 
d'horreur  que  son  nom  devait  inspirer  ; 
à  14  nature  des  sujets  qu'il  traite  ,  qui  ^ 
autrefois  nous  étant  aussi  indifférens  qu'i* 
uutiles  y  deyaient  attirer  peu  de  lecteurs  ; 
à  son  style  même  qui,  moins  pur  et  moins 
correct  que  les  bons  auteurs  qui  l'ont 
suivi  9  ne  pouvait  être  présenté  pour  mo- 
dèle; enfin  à:notre  manière  d'étudier  les 
langues  étrangères  ^  ou  pour  mieux  dire  ^ 
a  l'époque  de  notre  vie  à  laquelle  nous 
nous  y  appliquons* 

En  eSet,  chaque  langue  chez  nous,  est 
une*  scieAce  qn^on  commence  à  cultiver , 
mi moment  où  l'on  devrait  en  jouir; 
chek  la  plupart  de  nos  voisins  ,  au  con« 
tjpaite  9  ce  n^est  qu'un  outil  que  Ton  ap-> 
prend  à  marner  dès  l'âge  le  plus  tendre» 
Hom  employoïis  doncinfiniment  de  temps 
eC  dtt;  pl^s  iprécieux ,  à  nous  mettre  péni-^ 
hlelnentdaiisrU  tête, une  in&iité  de  mots 
qu'un  enfant  y  case  en  jouant  ;  nos  plus 
hélles  ai^néës  écoulées  en  préparatifii 
d'études  qu'on  ne  fait  point,  nous  laissent 
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i  peine  la  faculté  d'eflSeurer  les  trois  ou 
quatre  écrivains  les  plus  connus  dana 
chaque  idiome.  Comment  espérer  alors 
de  pouToir  s'adonner  à  l'étude  des  auteurs 
difficiles  y  Ou  qui  ont  vieilli  ;  des  auteurs 
qui  ont  le  mérite  jet  les  défauts  de  ceux  qui 
les  premiers  ont  contribué  à  former  leur 
langue?  Or^  celle  de  Machiavel  était  si 
peu  fixée  à  l'époque  où  il  vécût  ^  qu^onlui 
reprocha  d^ignorer  le  latin ,  parce  qu^ii 
écrivait  en  italien. 

Quels  qu'en  soient  les  motifs  >  on  xie 

craint  pas  d'être  démenti  ^  en  avançant 

que  c'est  l'auteur  étranger  peut-être^ 

qui  a  été  le  moins  étudié  en  France  par 

ceux  qui  pouvaient  le  lire  dans  Forigi*^ 

nal.  On  pourrait  encore  aocuser  de  cette 

négligence  >   quelques-uns  des  hommes^ 

les  f^us  éclairés  de  la  totîon ,  et  entre 

autres  Montesquieu  qui  ^  nous  sommes 

forcés  de  le  dire  y  ayant  traité  ,  dans  soâ 

livre  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  di^ 

la  déca^nce  des  Romains ,  le  même  sujet 

que  Machiavel  dans  ses  réflexions  sui& 
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Titc-Livc  ,  ne  le  ciîe  pas  une  seule  foîr 
dans  cet  écrit ,  tandis  que  la  manière  dont 
il  en  parle  ailleurs  et  comme  en  passant  ^ 
prouve  qu'il  l'avait  connu  et  apprécié , 
puisqu'il  le  qualifie  de  grand  homme  (i). 
Machiavel  ^  quoique  moins  négligé  en 
Italie^  l'avait  été  cependant  par  des  motifs 
faciles  à  deviner;  mais  la  Kberlé  de  lire^ 
d'écrire  >  d'imprimer,  introduite  dans  ces 
derniers  temps  y  à  1&  suite  de  nos  armées  y 
commença  à  venger  sa  mémoire  de  l'ou- 
bli où  il  était,  pour  le  plus  grand  nombre 
de  ses  concitoyens.  Aussi  >  depuis  cette 
époque,  il  s'est  fait  proportionnellement 
plus  d'éditions  de  ses  œuvres ,  qu*il  n'en 
avait  paru  daQS  chacun  des  siècles  pré- 
cédens  ;  et  la  plus  complète  de  toutes, 
celle  à  laquelle  on  a  ajouté  une  infinité  de 
morceaux  qui  n'avaient  jamais  été  impri- 
més,, et  sur  laquelle  cette  traduction  a 
été  faite ,  n'a  été  publiée  •  qu'en  l'an  5 
et.  6  de  noire  République. 


»9mm 


(i)  Vid.  £sprU  de!s  Lois,  liv.  VL  chap.  Y. 
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Pour  satisfaire  au  vœu  général ,  ou 
plutôt  au  besoin  de  connaître  à  fond  les 
écrits  de  cet  homme  célèbre ,  nous  n^a- 
vîons  .en  France  qu'une  traduction  de 
toutes  ses  œuvres,  ou  de  toutes  celles  qui 

■ 

avaient  paru  jusqu'alors.   Elle  avait  été 
donnée  il  y  a  un  siècle ,  par  Tillard ,  que 
d'antres    nomment    Têtard ,    calviniste 
français ,  réfugié  en  Hollande.  Or  cette 
traduction  dont  tout  le  monde  s'avouait 
l'infidélité  ,  la  pauvreté ,  TînexactiLude , 
réimprimée  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  n'a  pas  laissé ,  dit-on ,  que  de 
se  débiter  y  tant  était  grand  le  désir  qu'on 
avait  de  connaître  cet  auteur  ! 

Quelques  parties  avaient  été  traduites 
séparément;  mais  toutes  ces  traductions , 
a  comniencer  par  celle  du  Prince ,  par 
Amelot  de  la  Houssaye  ^  outre  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  inexactes^  ont  tel-^ 
lement  vieilli  quant  aux  tournures  et 
aux  expressions^  qu'elles  auraient  besoin 
d'être  traduites  à  leur  tour.  Ses  Réflexions 
sur  la  première-  Décade  de  Tîte-Live , 
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l'avaient  été  quelques  années  avant  la 
révolution ,  et  d'une  manière  distinguée  ^ 
par  un  maître  des  requêtes  (Mine).  Il 
fit  précéder  sa  traduction  d'un  discours 
préliminaire  9  qui  roule  bien  moins  sur 
Machiavel  que  sur  la  politique  et  la 
science  du  gouvernement  Ce  discours  ^ 
à  cette  époque  ^  eut  du  succès  et  mé- 
rita d'en  obtenir.  Quant  à  sa  manière  de 
rendre  l'original  y  outre  plusieurs  faute3 
dont  je  ferai  remarquer  quelques-unes  ^ 
on  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  employé 
ce  style  coupé. ^  ces  phrases  courtes  alor» 
à  la  mode,  et  qui,  pour  avoir  été  mise^ 
en  usage  par  Monte&quiçu  >  paraissent  à 
bien  des  critiques ,  aussi  déplacées  dans 
les  discours  sur  Tite-Live,  que  dans  .l'Es- 
prit des  Lois.  Elles  convenaient  si  peu 
pour  rendre  Machiavel,  que  cet  auteur 
écrivant  dans  une  langue  qui  naissait 
à  peine  du  latin  ,  avait  conservé  le& 
longues  périodes  Cicéroniennes  de  la 
langue-mère ,  peu  propres  à  s'aceommo*^ 
der  dçs  formes  courtes  et  serrées  que  l'oa 
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ilûnDait  i  ^idiome  dont  on  cherchait  à  le 
TeTetîn 

Tout  faisait  donc  sentir  la .  nécessitè^ 
d'une  traduction  nouvelle ,  et  je  fus  d'a- 
bord tenté  de  l'entreprendre»  Maia  la 
réputation  de  cet  Italien  mç  parut ,  en 
7  réfléchissant  y  devoir  interdire  cette  es<- 
pèce  de  travail ,  à  tout  homme  jaloux  de 
tonserver  l'estime  publique.  Je  sentais^ 
que  d'après  les  idées  reçues  sur  cet 
«iteur ,  c'était  sans  y  être  obligé  »  asso- 
cier eu  quelque  sorte  son  nom  à  celui 
d'un  liorame  flétri  par  l'opinion ,  et  con- 
tribuer à  la  circulation  d'un  poison  dan- 
gereux,  que  de  faire  passer  de  nouveau 
«es  écrits  y  dans  la  langue  la  plus  ré- 
pandue. 

Cependant  le  jugement  de  Bacon  et 
de  Rousseau  me  déterminèrent  à  re- 
lire attentivement  ses  ouvrages ,  à  les 
étudier  avec  le  plus  grand  soin.  Le  ré^ 
sultat  de  cet  exam^i  fut  de  me  donner 
une  opinion  bien  différente  des  deux 
opinions  émises  sur  cet  hpmme  célèbre. 
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Et  d'abord ,  outre  une  supériorité  da^ 
talent  que  personne  ne  lui  dispute  ^  ses 
écrits  me.  démontrèrent  que  personne 
n'aima  plus  que  lui  la  liberté  et  la  pros-- 
périté  de  son  pays  ;  qu^il  y  consacra  toutes 
ses  yeillesy  toutes  ses  études ,  toutes  ses 
pensées 9  ses  a&ctions^  sa  fortune^  son 
repos  ;  que  l'ouvrage  même  dans  lequel 
il  avait  le  plus  énoncé  de  ces  maximes 
dont  on  s'était  servi  pour  le  diflamer  (  le' 
traité  du  Prince) ,  était  peut-être  le  pin* 
éclatant  témoignage  d\in  patriotisme^ 
aussi  éclairé  qu'ardent  ;  que ,  pour  appré-* 
cier  la  plupart  de  ses  conseils  ^  il  fallait^ 
d'abord  se  reporter  au  temps ,  aux  lieiix^. 
aux  circonstances  dans  lesqwsUes  il  écri-^ 
vait,  et  se  rappeler  par  -  dessus^  totlt;; 
les  hypothèses  dans  lesquelles  il  se 
place  lui-même  en  écrivuntv  Dès--Iors> 
non-seulement  mes  scrupules  cessèrent , 
mais  je  crus  faire  de  mon  loisir  un  usag& 
utile  ^  que  de  donner  une  traduction; 
complète  de  cet  auteur.  Je  me  convain-- 
quis  que  le  présenter  entier  aux  yeiix 
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,.Ai  public  9  était  le  sçul  pioyen  de  Tex- 
poser  à  son  yrai:j<Mirj  et  le  pliis  sâr  ^ 
non  -  seulement'  pour  rétablir  la  réputa- 
tion de  rhomme,  ce, qui  est  l^- moindre 
avantage ,  mais  encore  pour  faire  perdre 
à  ses  maximes  qu'on  ne  peat  -^ue  )u- 
ger  défavorablement 'en  leô 'défeéhant  > 
le  Ranger  qu'elles  peuvetit  avdir«/'ain^ 
isolées. 

HAtons-nous  d'exdttjifler  le*  *bàS«S^  de 
rexplîcation  nouvelle  que  je  crois  pôn- 
•voir  donner  de  sa  Conduite  *  et  de  ses 
ouvrages.  En  faisant  faii^  au  lecteur  là 
même  route  que  j'ai  suivie,  si  je  hë  le 
conduisais  pas  aux  mêmes  résultât^ /j'au- 
rais du  moins  fait  prétiVe  de  iff  ancHsë  et 
de  bonne  foi  ;  à  coup  âûr  jô  le  eonvàincrai^ 
de  la  nécessité  de  faire  de  plus  en  plus 
connaître  des  écrits  sur  lesquels  les  esprits 
sont  partagés ,  et  par-Jà  je  me  justifierais  à 
ses  y ei^QX  d'une  entréprisb  qui*  $eùlè' potinti 
le  mettre  à  portée  de  juger. 

Je  n'ai  point  été  arrêté  par  la  cottafidé- 
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ration  d'une  opinion  aussi  ancienne  que 
généralement  répandue  ^  et  qu^il  me  fal-* 
lait  fronder.  On  sait  ayoc  quelle  facilité 
les  hommes  en  ma^se^  adoptent  l'opinion 
même  la  plus  fausse;  cdle--ci  pour  avoir 
vieilli  n'en  mérite  p93  plus  de  respect 
Elle  a:acquis:5Ws.douteplus  de  cousis* 
]tançe^  à  mesure  que  plus  d'ans  et  plus 
d'hommes  ont  passé  dessus  ;  mais  cette 
JTOute  iiç^l'erreur^  pour  être  la  plus  battue^ 
combien  peu  de  ceux  qui  la  suivent  pren- 
nent soin  de  l'exai9iner  !  On  diirait  un 
peyple  d'enfans  ^  courans  à  la  file  l'un  de 
l'autre,  sur  la  glace  polie  qui  fuit  sous 
leurs  piejd^  ;  le  nombre  et  les  pas  de  ceux 
^ui  précèdent ,  ne  servent ,  pour  ceux 
qui  suivent  y  qu'à  rendra  le  chemin  plus 
glissant. 

Mais -venons  â.notre  objets  Nous  n'a>- 
von^^  ppuT  le  remplir  autant  qu'il  est  en 
nou£Î9  qu'à  pai'ler  rapidement  des  princi- 
pales circonstances  de  la  vie  de  Machiavel, 
et  à  tracer  une  esquisse  de  des  ouvrages  ; 


>^ 


Tie. 


6  U  Bf     MACHIAVEL.  XV 

nous  y  trouverons  à  la  fois;  et  la  cause  de 
la  réputation  qu'on  lui  a  faite ,  et  dès 
motifs  pour  Ven  justifier. 

Nicolas  Machiavel  naquit  à  Florence  Frécbcb 
sur  la  fiii  du  quatorzième  siècle^  et  y  vécut 
jusqu'au  commencement  du  quinzième(  i  ); 
il  y  occupa  petiBant  plusieurs  années  une 
place  qui  annoùçait  à  la  fois  la  confiance 
de  ses  concitoyens  ,  et  du  talent  dans 
celui  qui  l'exerçait^  celle  de  secrétaire  du 
conseil  des  Dix,  ou  de  la  république,  il 
fut  envoyé  nombre  de  fois  en  mission  par 
son  gouvernement  9  en  Allemagne  y  en 
France ,  en  Suisse ,  à  Rome  et  dans  les 
divers  autres  états  de  l'Italie.  A  l'époque 
où  les  Médicis  furent  rappelés ,  il  perdit 
6a  place  et  ne  fut  plus  employé  ;  il  fut 
même  accîisé  d'avoit  ^rém]^é  dans  une 
conspiration  contre  cette  famille,  qui*, 
peu  de  temps' auprès  i  dfeviïil  souveraine^ 
à  Florence.  Mis  à  la  question ,  il  n'avouti 
rien.  Cependant ,  à  Pépoquê  où  les  Mé- 

■      ■  ■  I  I  '  ■       «  I        .«  ■  ,  ^l  I        W     I  ■■■     I  I  m    ,0 

{i)  Né  «n  i466,  mort  en  ija/.  •  ^ 
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dicis  furent  si  ppipsans^  qi}e  c'eût  été  foli^ 
que  de  chçrcher  à  les  at^quer,  ceux-ci 
accueillirent  et  cherché^ ^nt  à  s'attachcgr 
cet  homme  célébrer.  Clément  VII,  bien 
capable  d'apprécier  son  talent,  Pengage/at 
à  écrire  J'H^stoire  de  .  Florence  ^  et  en 
accepta  la  dédicace.  Le  .Médiçis  qui 
dominait  dans;  cette  ville.,  Pencourage.a 
également  à  écrire ,  et  ce  fut  à  lui  qu'il 
.  dédia  son  livre  du  Prince* Enfin  JVJaehiavel 
mourut  pauvre,  laissant  detfx  fils.  Tel  est 
le  précis  de  sa  yie^  qu'on  trouve  par-tout , 
et  qu'il  eût  été  faicile ,  comme  on  le  pensp 

«  m. 

bien ,  de  rendre  infiniment  plus  jonguf . 
Mais  je  suis  pressé  d'arriver  à  ce  qui  fait 
véritablement  la  vie  d'un  écrivain ,  je  veujc 
dire ,  ses  ouvrage?. 

.  g  4 

Parlons  d'abojrcl 'de  sjes  rjêflexions  sujr 
lu, première  décade  de  Tite-I^ive. 
Discours      ;NIaçWavçl .  fi|t,  cîtoyeii.  d'ujie  Repu- 
"îère  ^^  blique  dont  la  constitution;éjtaitsi  vicieuse. 
Lire!   *  '''  qu'elle  passa  altçp^tivement  to.ut1e  temps 
de  sa  durée  ,  de  la  licence  de  la  déma- 
gogie ,  à  l'oj^ression  de  Taris toçralie. 
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tTour-à-tour  déchirée  par  la  faction  de» 
nobles  et  par  celle  de  la  populace ,  Flo-^ 
rence  dans  toute  son  histoire  ne  présente 
pas  un  seul  uioment  de  tranquillité.  Les  in-* 
tervalles  plus  calmes  dont  elle  jouit  quel- 
quefois j  ne  furent  y  entre  des  parti*  fa^ 
tigués  y  que  des  instans  de  trêve  que  i^ 
moins  épuisé  des  deux  rompait  toujours 
le  premier* 

.  Machiavel  profondément  affecté  des 
maux  qui  désolaient  sa  malheureuse  pa^ 
trie ,  en  homme  de  génie ,  loin  de  les  attrî* 
\>uer  aux  passions  ou  aux  elreurs  de  ceux 
qui  gouvernent ,  injustice  trop  ordinaire 
à  la  foule  des  contemporains,   s^élkv^ 
au-dessus  des  considérations  particulières 
et  des  intérêts  privés  de  son  siècle  y  et 
«^aperçoit    bientôt    que    les    véritables 
tauses  de  tant  de  désordres  sont  dçs  viceâ 
înhérensà  sa  constitution.  La  puissance  et 
la  gloire  de  Rome  fixent  aussitôt  son  atten- 
tîon.  Ce  peuple,  qui  avait  avec  celui  de  Flo- 
rence quelques  points  de  rapprochement, 
identité  de  pays  et  de  climat ,  voisinage  ^ 


/ 


/ 
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rapports  anciens,  forme  de  gouvernement 
également  républicaine ,  lui  présente  des 
résultats  si  différenSy  qu'il  se  détermine 
à  étudier  les  causes  de  ces  différences. 

Pour  mieux  les  apprécier ,  il  fouille  la 
mine  de  Phistoire  ,  cherche  à  y  puiser 
la  connaissance  des  hommes  réunis ,  leurs 
diverses  manières  de  se  gouverner  en 
société ,  et  pénètre  jusqu'aux  sources 
premières  de  la  puissance  et  du  bonheur 
des  peuples.  Mais  loin  de  s'égarer  sur  les 
pas  du  philosophe  ingénieux  de  l'antiquité 
(Platon),  ou  de  s'embarrasser  dans  les 
méthodes  de  son  critique  (Aristote),  il 
commence  sa  politique  au  moment  où  cette 
science  devient  pratique ,  et  où  elle  cessé 
"d'être  bu  une  rêverie,  ou  une  discussion 
purement  scolastique» 
^  Avant  de  parler  de  ces  résultats  que 
l^élùde  de  l'histoire  fit  découvrir  à  Ma- 
chi^^vel,  je  dois  rappeler  au  lecteur ,  que 
l'un  des  plus  grands  moyens  de  réunir 
pour  des  peuples  noraoreux  la  lîberlè 
el4à  puissance  ,  n'existait  point  encore, 
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et  manquait  aux  élémens  de  ses  calculs 
politiques.  Le  système  représentatif  u'é- 
lait  pas  trouvé.  Quelles  ressources  un 
génie  aussi  profond  n'eût-il  pas  tiré  de 
cette  découverte  moderne  !  quelles  er- 
reurs ne  lui  eût-elle  pas  épargné  ! 

Ne  pouvant  donc  s'exercer  que  sur  ce 
qui  était  connu  jusqu'à  cette  époque  , 
Machiavel  adopte  la  division  des  bons 
gouvernemens  en  trois  espèces  ;  le  mo- 
narchique ,  l'aristocratique  et  le  démo- 
cratique ;  et  la  meilleure  constitution  lui 
paraît  celle  qui  les  réunit  toutes.  La  né- 
cessité de  marier  ces  trois  formes  pour 
en  former  une  bonne ,  avait  plutôt  été 
énoncée  qu'approuvée  par  le  philosophe 
grec  qui  voulait  même  qu'on  y  fit  entrer 
plus  de  trois  élémeps  (i).  Ausçi  est-ce 
a  l'existence  et  à  l'actipn  simultanée  de 
ce  triple  pouvoir ,  dont  chacun  balançant 

(i)  Foy.  la  politique  d'Aristote  ^  aur-tout  la  tra- 
dactloii  du  citoyen  Champagne  ,  directeur  du  Prytaa- 
xiée  français  y  m  recomnlaiidablG  pa^*  tes  utiles  et  sa- 
Finies  notes.  • 
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les  deux  autres ,  rend  nuls  les  vices  par- 
ticuliers à  chacun  des  trois  isolés  y  que 
Machiavel  attribue  les  succès  et  la  gloire 
de  la  république  romaine.  Il  faut  conve- 
nir que  cette  division  de  pouvoirs ,  qui 
était  peut-être  alors  une  vérité  absolue , 
a  en  soi  quelqu'avantage  que  les  gou- 
vememens  modernes  semblent  avoir  re- 
connu et  imité  avec  succès  ,  en  divisant 
le  travail  de  la  loi  y  et  la  faisant  passer , 
pour  ainsi  dire,  par  une  double  et  triple 
filière. 

Après  avoir  examînéles  grandes  masses 
des  gouvernemens  libres ,  il  s'applique  à 
analyser  les  institutions  particulières  plus 
pu  moins  importantes  y  qui  conviennent 
le  plus  à  des  républiques.  Les  effets  diffé- 
rens  que  les  révolutions  produisent  sur 
tel  ou  tel  peuple ,  dans  tel  ou  tel  état  de 
corruption  ;  la  manière  des  Romains  de 
traiter  avec  les  vaincus  ;  celle  de  faire  la 
paix;  leurs  institutions  guerrières ,  leur 
tactique  (  sur  laquelle  nous  reviendrons  )^ 
l'utilité  et  Pimportance  dont  la  dictature 
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fut  à  Rome  ^  et  une  infinité  d'autres  ques^ 
tions  isolées  et  par  chapitre ,  servent  ici; 
au  développement  des  maximes^  des  con--> 
seils  les  plus  sages  ^  les  plus  profonds 
qu'on  ait  sur. la  politique;  ils  font  de  cet 
ouvrage  de  Machiavel^  le  plus  riche  réper-* 
toire  de  leçons  et  d'exemples  ^  également 
précieux  à  consulter  y* pour  le  militaire, 
r  administra teur,  le  général ,  le  citoyen  ^ 
le  législateur  et  Fhomme  d'état..  . 

C^est  dans  ses  réflexions  sur  la  pr^ 
miëre  décade  de  Tite-Live  sur^tout^que 
Machiavel  s'élève  contre  la  cour  de  Rome. 
Il  lui  reproche  la  corruptioade  sesmœors, 
la  yente  des  dispenses ,  des  indulgences , 
son  irréligion  et  des  désordres  dont  elle 
a  tellement  comblé  la  mesure  y  qu'ils  doî-* 
vent  nécessairement  attirer  sur  elle  la 
vengeance  eéleste;  et  bientôt  la  réforme 
de  Luther  vint  accomplir  cette,  espèce  de 
prédiction. 

On  se  doute  bien  que  les  alarmes  etla 
sortie  de  Machiavel  contre  la  cour  da 
Rome  y  avaient  un  autre  but  que  les  da»^ 
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gers  et  les  risques  que  pouvaient  courir 
relise  etla  foi  catholique.  Il  nous  a  donné 
êans  une  infinité  de  passages^  de  ses  écrits 
la  mesure  de  sa  croyance  ;  mais  parta- 
geant avec  suite  son  admiration  pour  la 
constitution  romaine  y  il  n'avait  pu  qu'a- 
percevoir la  place  importante  que  les  ins- 
titutions religieuses  y  occupaient.  La 
puissance  d'opinion ,  le  crédit  que  la  reli- 
gion donnait  â  ses  prêtres  qui  n'étaient 
<|iie  des  magistrats  constamment  tiiés  du 
corps  des  nobles,  présentait  à  l'aristo- 
cratie ,  poTir  balancer  l'effort  du  pouvoir 
populaire  im  reaibrt  utile ,  qui  n'avait  pu 
échapper  à  AlachinFeL 
.  On  a  égaiemeait  vu  dans  les  gouverné- 
mens  monardiiques ,  ia  religion  servir 
nierveilleusement  ia  royauté.  Aussi^  lorsr- 
qne  par  ndtre  rév<olution  Je  troae  a  été 
renversé  /rantél  dominateur  a  été  né^ 
cessairement  attaqué ,  ébranlé  et  privé 
de  ce  qui  constitisaxt  sa  piitis^nce.  Alors^ 
ces  esprits  qui  font  si  facilement  et  si 
vite ,  les  trajets  extrêmes  j  voyant  qu'en 
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sapant  les  foademens  du  trpne  on  avait 
écarté  Fappui  de  Pautel,  s^imaginèrent 
que  la  liberté  ne  pouvait  souffrir  de  rçli- 
gion,  et  que  pour  être  bon  républicain^ 
il  fallait  être  athé.e.  Du  bord  opposé  au 
contraire,  des  incrédules  .  des  athées 
même  ont  cru  devoir  ce  faire  fanatiques 
pour  être  meilleurs  monarchistes. 

Certes ,  une  constitution  fondée  sur 
un  système  représentatif,  èi  jane  époque 
où  les  lumières  sont  généralement  ré^ 
pandues  ,  et  où  la  facilité  de  les  répandre 
dans  toutes  }es  classes  de  la  société  s'ac- 
croit  sans  cesse  ;  lorsque  la  loi  n'est  plus  ^ 
comme  elle  le  fut  toujours,  le  travail 
d'un  seul  législateur,^  qui ,  pour  la  faire 
réussir  ,  avait  besoin  d'être  également 
fondateur  ,de  secte ,  9^ais  bien  le  travail 
d'un  peuple  entier;  à  cette  épQque^  dis-je, 
cette  même  loi  n'a  pas  bpsoin  de  Télaie 
d'une  religion  dominante.  Mais  il  n'en 
faut  pas  conclure  qu'il  faut  proscrire 
toute  religion ,  comme  opposée  à  .l'es- 
prit de  liberté.  La  puissance  civile  et  la 
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religion  sont  aussi  distinctes  par  la  nature 
de  leurs  fonctions  que  par  leur  domaine  ; 
celle-ci  n'agit  que  sur  la  pensée  ;  ce  n'est 
si  l'on  veut  qu'une  idée  consolante ,  et 
alors  pourquoi  vouloir  en  priver  l'indi- 
vidu !  elle  donne  des  force«  à  la  morale  ^ 
et  pair  conséquent  à  la  loi  qui  n'est  que  la 
morale  écrite ,  et  alors  pourquoi  la  pros^ 
crire ,  puisqu'elle  est  à  la  fois  moyen  do 
pufssance  çt  de  bonheur  î 

Ce  qui  serait  utile  au  contraire  pour 
tout  gouvernement  libre ,  serait  l'établis- 
sement d'une  religion  ^  d'un  culte  dé- 
gagés de  toute  idée  superstitieuse  et  de 
miracles ,  à  laquelle  pût  croire  également 
et  le  philosophe,  et  l'homme  le  plus  igno- 
rant. Alors  serait  détruite  l'aristocratie 
de  l'incrédulité  quî  à  la  longue;  tue  toute 
religion  5  alors  là  supierstîtion  que ,  dans 
toutes  les  sectes ,  on  çst  forcé  d'aban- 
donner  à  ce  qu'on  appelle  le  peuple^ 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  veuille  s'en  sai- 
sir et  quî  puisse  s'y  livrer ,  ne  désignerait 
pas  une  claçse  distincte  par  sa  croyance  , 
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et  Ton  verrait  s'établir  l'égalité  religieuse 
qui  servirait  si  bien  Pégalité  politique. 

Mais  jusque-là  9  la  puissance  civile  me 
semble  devoir  prêter  à  toutes  Tappui  de 
la  ioi  9  excepté  (  ce  qui  n'existe  pas  }  pour 
celles  qui  seraient  contraires  à  la  morale^ 
ou  bien  (  ce  qui  ne  peut  ni  ne  doit  exister 
long-temps)  pour  celles  dont  Pexercîce 
troublerait  l'ordre  public.  Car,pour  ledire 
en  passant ,  toutes  sont  basées  sur  l'exis-^ 
tence  d'un  être  suprême ,  et  toutes  ont 
tiré  leurs  succès  ^  l'enthousiasme  qu'elles 
ont  inspiré  à  leurs  sectateurs ,  de  cette 
idée  première ,  et  comme  on  l'a  prouvé 
tant  de  fois ,  une  société  d'athées  ne  sau-* 
rait  exister.  Que  dis- je  !  l'idée  d'un  être 
suprême  se  lie  à  toutes  les  grandes  idées^ 
ou  ne  peut  du  moins  s'en  associer  que  de 
grandes.  D'un  premier  jet  ,  d'un  vol , 
portant  l'homme  jujsqu'à  la  divinité ,  elle 
lui  fait  voir  si  loin  et  de  si  haut  y  que  tous 
les  objets  d,e  ses  affections  nobles  s'a- 
grandissent avec  lui ,  l'amitié,  les  devoirs, 
la  patrie  ;  tout  ce'  qu'il  laissai  au!*dessotis , 
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de  passions  vulgaires  ^  la  vengeance  ^ 
l'envie ,  est  si  petit  !  Il  semble  que  la  nor 
blesse  et  la  beauté  de  ses  conceptions  se 
mesurent  0.I9  hauteur  où  il  s'est  placé,  à  la 
majesté  de  celui  avec  qui  il  va  se  mettre 
en  commerce.  Voyez-le  !  des  yeux  fixes 
ou  mouillés  de  larmes ,  un  frémissement 
général ji  une  espèce  d'extase  qui  ne  lui 
fait ,  pour  ainsi  dire ,  sentir  ce  qu^il  a  de 
terrestre  que  ppur  Ven  détacher ,  sont  les 
symptôoiQS  de  cet  élan  vers  la  divinité  ^ 
comme  ils  $QQt  les  avant- coureurs  de  toute 
belle  ac^ipp,^  de  tout  gr^i^dsacrlfice,  de 
toute  imagie  sublime ;guerrier,législa-* 
teur  ,  poélë; ,  il  n'impo}:^ ,  il  n'en  est 
aucun  pcutnêtrie  dont  cçti,ç,i4ée  n^ait  com- 
mencé ou  soutenu  renthqusKisme,  en  lu; 
fournissaiH  des  ailes  pour  se  jeter  dans 
Tav^enir ,.  isçul  .point  de  l'^sjwe  où  il  veut 
vivre  ;  combien^  a  qui  pffur  opérer  ou  créer 
queJque  chose  de  gçand  ,iil^  fallu  peut- 
être  phiâiicwrs  fois  faii;e,  pour  ainsi  dire  ^ 
Je  voyage  de  la  tenrer^u  ciel  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  Machiavel  ait 
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roulii  réellement  conserver  pure  la  source 
de  la  religion  dominante  y  comme  moyen 
de  gouvernement ,  ou  ce  qui  parait  plus 
probable  y  qu'il  ait  voulu  attaquer  la  puis- 
sance des  papes  par  l'usage  même  qu'ils 
faisaient  de  leurs  armes  sacrées ,  il  est  cer- 
tain qu'il  leur  en  reproche  l'abus»  Mais  il 
insiste  bien  plus  encore  contre  l'existence 
de  leur  puissance  territoriale  en  Italie, 

JQ  prouve  jusqu'à  la  démonstration , 
que    c'est  à  l'existence   de   cette    cour 
placée  au  milieu  de  ce  beau  pays ,  qu'il 
faut  attribuer  toUs  les  maux  qui  affli- 
geaient cette  malheureuse  contrée.  Cette 
Rome  qui  fut  autrefois  le  centre  d^un  état 
qui  couvrait  le  monde  de  sa  puissance  et 
de  sa.gloire,  se  trouvait  livrée  à  une  suc- 
cession de  vieux  lAonai^ques  électifs^  dont 
aucun  d'eux  ne  .pouvait y  focmerun  état 
respectable^  mais  avait  tout 'juste  Je  degré 
de  force   sôffîBsnt  '  pour  exnpêcher  que 
d'autres  né  puBçentenéle ver ^  et/ne  iissent 
parvenir  cette  portion  de  l'Europe  au 
degré  de  puissance  relative  y  dont  sa  si- 
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tuation  ,  son  étendue  et  sa  populatioii 
sembleraient  devoir  lui  assurer  le  par- 
tage. 

Telle  est  la  manière  dont  Machiavel 
s'explique  sur  la  Rome  moderne  ;  d'où 
l'on  tire  facilement  le  vœu  qu'il  doit 
former  sur  la  non  existence  de  celte  puis- 
sance en  Italie  ;  et  c'est  à  cette  opinion  si 
hautement  prononcée  qu^est  due  la  répu- 
tation, qu'il  a  eue  9  et  les  persécutions 
auxquelles  son  nom  a  été  en  butte  après 
lui.  dans  le  monde. 

S^il  restait  du  doute  dans  quelques 
esprits ,  que  c'est  à  la  vengeance  des  pon- 
tifes^ que  Machiavel  a  dû  la  réputation 
dont  il  a  joui  jusqu'ici ,  il  serait  levé  à 
l'instant ,  par  la  nature  même  du  châ- 
timent y  et  l'éclat  de  k  punition  qu'il  a 
soufferte^,  et  que  la  cour  de  Rome  seule 
était  à  même  d'infliger- 

Je  sens  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'inconve- 
nance et  de  lâcheté^  à  attaquer  dans  ce  mo^ 
ment  l'église  et  la  cour  de  Rome;  ou,  pour 
justifier  Machiavel ,  à  chercher  à  prouver 
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ce  qui  est  connu  de  tous  ^  que  les  reproches 
qu'il  leur  adresse  sont  fondés.  Mais  pour 
servir  de  preuve  à  ce  que  j  ^avance ,  si 
faut-il  rappeler  du  moins,  ce  qu'était  cette 
puissance ,  et  les  moyens  cle  vengeance 
qu'elle  seule  avait  à  sa  disposition. 

On  sait  que  ce  pouvoir^  en  Italie,  s'éle- 
va  quelque  temps  après  l'irruption  des 
Barbares.  Tige  frêle  en  naissant ,  elle  ac- 
quiert bientôt  de  la  consistance ,  et  couvre 
enfin  de  Son  ombre  et  l'Italie  et  l'Europe 
entière.  Ce  fiit  le  produit  de  l'usage  heu- 
reux que  chacun  de  ses  pontifes  sut  faire 
tour-à-tour ,  ou  tout  ensemble  de  la  reli- 
gion, de  ia  vertu,  du  savoir  et  de  la  pru- 
dence, puis  de  la  ruse,  de  l'hypoctisie,  en- 
fin de  l'audace  et  du  crime.  Qu'on  juge  de 
la  puissance  d'un  souverain  qui ,  tôut-à- 
la-fois  vice-Dieu ,  prêtre-roi ,  législateur 
sacré ,  prophète ,  dispensant  et  la  mort 
et  la  vie ,  liait  les  peuples  et  les  individus 
de  nœuds  indissolubles  que  lui  seul  avait 
le  droit  et  le  pouvoir  de  délier  à  son  gré  ; 
qu'on  voyait  une  triple  couronne  sur  la 
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tête ,  des  clefs ,  un  Dieu  dans  les  mains , 
des  princes ,  des  empereurs  à  ses  pieds , 
étendant  sa  main  et  son  empire  sur  pres- 
que tout  le  globe ,  distribuant  à  tel  ou  tel 
peuple  y  les  mondes  nouveaux  qu'on  pour- 
rait venir  à  connaître  ,  et  en  cela  bien 
autrement  puissant  que  ces  mêmes  Ro- 
mains dont  il  occupait  la  ville ,  destinée  à 
être  encore  une  fois  la  capitale  de  l'u- 
nivers. 

Sous  le  rapport  de  souverains  effec- 
tifs ,  ils  n^avaient  qu'un  territoire  plus 
ou  moins  étendu  autour  de  cette  même 
yille;  mais  on  les  vit  constamment  em- 
ployer avec  plus  ou  moins  de  succès  leur 
pouvoir  colossal  de  pontifes,  pour  étayer 
les  usurpations  de  territoire,  comme 
princes;  et  presque  tous  ne  furent  jaloux 
et  n'u9&rent  de  celte  première  puissance 
transmise  par  Pierre ,  que  pour  en  ac- 
croître le  patrimoine. 

Si  l'on  se  rappelle  de  plus  qu'après  la 
bizarre  puissance  des  papes  ,  ce  qu'il  y 
^vait  de  plus  bizarre  peut-être,  étaient  les 
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moyens   employés  pour  la  maintenir  ; 
si  Ton  pense  que  pour  support^  cette 
théocratie     universelle  ,     avait  ^    dans 
chaque  état  du  mfonde  chrétien  ,  une  mi- 
lice* toujours  sur  pied^ formée,  recrutée 
et  nourrie  à  grands  frais  par  cet  état 
même  y  quoiqu'elle  ne  reconnût  que  la 
suprématie  de  ce  chef  étranger  y  et  qu'elle 
se  décidât  sans  balancer  à  obéir  à  ses 
ordres  ,  quand  ils  étaient  en  opposition 
avec  ceux  de  la  puissance  temporelle; 
dirigeant ,  prêchant ,  instruisant ,  con- 
damnant ,  absolvant  tous  les  individus , 
depuis  les  chefs  ou  souverains  ,  jusqu'au 
dernier  du  peuple  ;  [dont  enfin  l'interven- 
tion était  tellement  multipliée  et  si  fort 
liée  à  tous  les  actes  de  la  vie  civile^,  qu'il 
n'en  était  aucun  important  où  elle  ne  fût 
nécessaire  ;  milice  divisée  en  différens 
corps  ,  distinguée  par  des  uniformes ,  des 
réglemens ,  un  esprit  difiPérent  ^  pour  être 
plus  adaptés   aux  besoins  des  diverses 
classes  de  la  société  ;  tantôt  laborieuse  , 
éclairée,  instruite ,  riche  même  pour  être 
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à  portée  des  hommes  composant  lesi 
classes  où  se  trouvaient  les  richesses  ^ 
Fesprit^  le  talçnt  et  les  lumières  ;  tantôt 
couverte  d'une  bure  grossière  et  de  ci- 
lices  ,  pour  être  en  rapport  avec  les  hail- 
lons et  la  misère  :  mendiante  même ,  il 
est  vrai  un  pain  assuré ,  pour  être  au  ni-- 
veau  de  la  classe  véritablement  men-- 
diante  ;  ignorante  et  nombreuse  comme 
celle-ci  ^  ayant  ses  goûts  ^  parlant  sa 
langue  ;  et  toujours  également  souple , 
fie  prêtant  aux  faiblesses  ^  aux  vices  ^  aux 
I)esoins  de  ceux  composant  ce  qu^ils  ap- 
pelaient si  bien  leur  troupeau  ;  si  Ton  se 
rappelle  encore  leur  vœu  d'obéissance  ^ 
la  nature  de  leurs  réglemens  ,  celui  du  cé- 
libat y  le  renoncement  à  soi-même ,  et  les 
autres  vertus  ascétiques  exigées  des  can-- 
didatSy  qui  les  détachaient  à  jamais  de  leur 
famille  particulière  pour  les  faire  tenir 
uniquement  à  la  grande  famille  9  on  aura 
une  esquisse  de  leurs  moyens  ^  on  aper- 
cevra  les  divers  réseaux  vraiment  magi- 
ques dans  lesquels  les  états  de  TEuropc 


SUR      MACHIAVEL,      XXXiij 

«e  voyaient  enlacés ,  et.  dont  les  divers 
£Is  allaient  aboutir  aux  mains  du  pon- 
tife, qu'une  espèce  d'allégorie  religieuse 
qui  semblait  vouloir  montrer  à  nud  sa 
puissance ,  avait  caractérisé  de  pécheur. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  insulter 
individuellement  à  aucun  des  membres  de 
ces  dîfférens  ordres  !  J'observerai  seule- 
ment  que  c'était  sur-tout  par  leur  inter- 
vention dans  les  actes  de  la  vie  civile^ 
c'était  comme  instituteurs  publics,  comme 
officiers  de  morale ,  comme  exerçant  de 
vraies  magistratures,  qu'ils  se  rendaient 
recommandables  ;  mais  après  avoir  ap-« 
précié  la  nature  de  leurs  fonctions  je  n^en 
serai  pas  moins  empressé  à  rendre  justice  à 
la  manière  dont  la  plupart  s'en  acquit- 
taient. Il  n'est  aucun  de  nous  qui  parmi  eux 
n'ait  compté  des  amis ,  des  frères  et  des 
modèles  ;  aucun  de  nous ,  peut-être  , 
qui  ne  leur  doive  reconnaissance.  Com- 
bien, sous  cette  bure  grossière,  ne  les 
a-t-on  pas  vu  présenter  de  consolations 
au  malheur  et  de  secours  à  l'infortune  l 
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Combien  de  ces  hommes  respectables  se 
dévouaient  pour  assister  aux  derniers 
momens  de  la  vie  !  Combien  n'en  a-^t-on 
jpas  TU  accompagnant  sur  le  char  demort^ 
le  criminel  le  plus  coupable ,  aussi  trem- 
blant y  aussi  pâle  que  celui  qu'attend 
l'échafaud ,  y  monter  avec  lui ,  et  au  mi- 
lieu d'un  peuple  silencieux  d'effroi ,  mêlé, 
confondu  sur  ce  sanglant  théâtre ,  n'être 
distingué  que  par  ses  habits ,  de  la  vic- 
time et  du  bourreau  !  avant-coureurs  du 
supplice  mille  fois  plus  cruels  que  le  sup- 
plice même ,  et  auquel  ces  hommes  vrai- 
ment divins  se  condamnaient ,  pour  ainsi 
dire ,  toutes  les  fois  qu'un  autre  l'avait 
mérité  ! 

C'est  en  associant,  en  confondant  ainsi 
des  fonctions  civiles  et  religieuses ,  qu'ils 
avaient ,  plus  que  personne ,  les  moyens 
de  décrier  dans  tout  le  monde  chrétien , 
d'après  les  instructions  du  tyran  de  la 
cour  de  Rome,  l'individu  qui,  non-seu- 
lement avait  osé  dévoiler  les  crimes  de 
l'église  et  son  ambition ,  mais  qui ,  sur^ 
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totit^  avait  publié  combien  son  existence 
au  milieu  de  Tltalie  avait  été  et  devait 
être  à  jamais  funeste  à  ce  malheureux 
pays.  Certes ,  on  peut  dire  que  la  Ré* 
publique  française  j  en  détruisant  cettô 
puissance  ^  a  bien  plus  écouté  les  inté^* 
rets  de  cette  même  Italie,  que  ceux 
d'une  politique  moins  généreuse. 

Poursuivons  Fexamen  des  autres  ou- 
trages  de  notre  auteur;  ils  nous  four* 
niront  tous  la  preuve  qu'ils  furent  uni- 
quemetit  inspirés  par  le  plus  ardent 
amour  de  son  pays  ;  ils  nous  expliqueront 
également  les  motifs  qui  lui  ont  dicté  des 
conseils  de  la  nature  de  ceux  qu'il  donne 
dans  quelques-uns  de  ses  écrits ^ 

Un  des  monumens  les  plus  remar^ 
quables  qu'il  nous  a  laissé  de  son  talent 
est ,  sans  contredit ,  THistoire  de  Flo- 
rence. 

Après  avoir  ^  dans  ses  Réflexions  sur  iiistoirea« 
la  première  décade  de  Tite-Live ,  tiré  de     ^'*"*'*' 
FHistoire  des  premiers  temps  de  Rome, 
des  résultats  aussi  importans  pour  son 
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siècle  et  pour  son  pays ,  Machiavel  crut 
devoir ,  en  opposition ,  présenter  l'His- 
toire de  ce  pays  même ,  depuis  la  des- 
truction  de  la  puissance  romaine  jusqu'au 
temps  où  il  vivait.  L'ouvrage  qu'il  com- 
posa alors  est  connu  sous  le  nom  d'His- 
toire de  Florence ,  et  est  divisé  en  huit 
Livres. 

Le  premier  Livre  est  employé  a  re- 
tracer les  événemens  marquans  de  l'Italie  . 
entière  y  depuis  l'invasion  des  Barbares 
jusqu'au  quinzième  siècle  ;  les  sept  autres 
sont  uniquement  consacrés  à  présenter 
les  détails  du  vaste  ensemble  tracé  dans 
le  premier  ,  et  sont  plus  particulièrement 
encore  affectés  à  l'Histoire  de  Florence. 
Ainsi  donc  ,  cette  esquisse  générale  est 
placée  exprès  au  commencement  de  l'ou- 
vrage, pour  en  faire  saisir  d'un  coupd'œil 
la  distribution  et  l'ensemble,  avant  de  vous 
promener  sur  les  ornemens  et  les  détails. 
On  ne  saurait  croire  combien  celte  con- 
naissance générale  des  masses ,  épargne 
de  soins  à  la  mémoire ,  sauve  de  fatigues 
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àTesprit ,  et  de  trouble  à  Fîntérêt.  Noiv- 
seulement  le  lecteur  saisit  lui-même  cet 
ordre  établi ,  si  précieux  pour  assurer 
ses  jouissances ,  mais  encore  il  voit  com^ 
ment  ,  sous  la  plume  de  l'homme  de 
génie  y  les  faits  se  coordonnent ,  selon 
leur  plus  ou  moins  d'importance  ;  se  ran- 
gent y  s'attachent  à  deux  ou  trois  points 
principaux  ,  comme  sous  les  savantes 
lois  de  Péquerre  ^  les  arbres  ^  selon  leur 
grosseur  9  viennent  s'implanter  sur  une 
ou  deux  énormes  pièces  ,  colosses  des 
forêts  qui  9  après  avoir  pendant  des 
siècles  ombragé  la  terre ,  maintenant 
étendus  y  doivent^  sous  une  main  habile, 
servir  ^  pendant  plus  de  siècles  encore ,  à 
porter  le  comble  d'un  édifice  aussi  ma* 
jestueux  que  durable. 

Il  serait  plus  que  superflu  de  faire  l'é- 
loge de  ce  morceau  d'histoire  sur  lequel 
Topinion  est  depuis  long^temps  fixée»  Je 
ne  me  permettrxii  d'observations  que  sur 
ce  qui  peut,  dans  cet  ouvrage  même ,  ca- 
ractériser Machiavel  ^  et  fournir  quelquesr 
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traits  propres  à  éclairer  ses  intentions 
trop  long-temps  méconnues* 

Et  d'abord,  l'impartialité  la  plus  sêyère 
préside  à  tous  ses  jugemens,  L^ouvrage 
est  dédié  à  un  Médicis  ^  à  un  pape ,  et  ce* 
pendant  il  peint  la  puissance  pontificale 
des  mêmes  traits  dont  il  l'avait  peinte 
dans  ses  autres  écrits.  Il  loue  les  Médicis. 
il  est  vrai ,  mais  parce  qu'ils  méritent  de 
Fêtre  ,  et  comme  ils  méritaient  d'être 
loués  ;  à  quelques  préjugés  nationaux 
près  9  à  quelques  préventions  qu'il  avait 
contre  les  Ultramontains, Machiavel  est 
.  peut-être  l^historîen  le  plus  exact  et  le 
plus  véridique.  L'empressement  avec  le-^ 
quel  on  le  cite  sans  cesse  ^  la  réputation 
qu'il  a  conservée  en  sont  une  assez  forte 
preuve. 

Le  service  qu'il  rendit  à  ses  conci- 
toyens, et  son  but  en. publiant  cet  ou-» 
vrage  fut  de  leur  présenter  le  triste  ta- 
bleau des  dissensions  qui ,  pendant  si 
long-temps  j  avaient  déchiré  leur  mal- 
heureuse patrie.  Ces  divisions  causée» 
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par  la  tyrannie  successive  ou  des  grands^ 
ou  du  peuple  ^  n'étaient ,  selon  lui  y  dues 
qu'à  un  vice  de  constitution ,  au  défaut 
d'un  troisième  pouyoir  qui  balançât  » 
neutralisât  les  efforts  des  deux  premiers^ 
Jamais  sa  théorie  ne  trouva  mieux  son 
application  que  dans  Florence,  par  Texis^ 
tence  même  du  crédit  y  disons  mieux  y  de 
l'autorité  de  cette  maison  de  Médicis  à  qui 
de  grandes  richesses,  une  plus  habile  ma- 
nière de  les  dispenser  y  une  succession 
d'hommes  éclairés ,  protecteurs  des  arts ,, 
ayant  des  talens  y  acquirent ,  conservè- 
rent pendant  long-temps  l'exercice  de  ce 
troisième  pouvoir  ;  mais  y  quoique  légt-^ 
timé  par  l'assentiment  général ,  ce  pou- 
voir dans  leurs  mains  n'étant  pas  légal  ; 
tout  y  dans  les  Médicis  y  jusqu'à  leurs 
vertus  y  devait  être  odieux  pour  des  répur 
blicains  qui  ne  pouvaient  voir  tout  au 
plus  en  eux,  quç  des  usurpateurs  estimés^ 
J'observerai  pour  ceux  qui,  d'après, 
le  titrfe,  croiraient  ne  lire  que  THistoire 
de  Florence ,  que  le  tableau  des  évér 
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neraens  de  cette  république ,  par  les  liai- 
sons ,  les  rapports  ou  les  guerres  qu'elle 
eut  avec  les  autres  états  de  Tltalie  , 
ou  même  avec  les  plus  grandes  puis- 
sances de  l'Europe,  présente  PHistoire 
générale  de  ces  temps-là,  et  en  a  tout 
Fintérêt. 

Machiavel,  pour  le  rendre  complet, 
pcmr  varier ,  animer  la  scène ,  n'a  pas 
craint  ,  à  Fexemple  des  Anciens ,  de 
mettre  des  discours  dans  la  bouche  de 
ses  personnages.  Je  sais  que  cette  forme 
dramatique  à  été ,  par  bien  des  critiques, 
rfe jetée  de  l'Histoire,  comme  elle  a  éga- 
lement des  approbateurs  qui  la  recom- 
mandent d'une  manière  absolue  ;  sur  quoi, 
ce  semble,  il  y  aurait  une  distinction  utile 
a  taire. 

Quelqu'avantageuse  que  soit  cette 
forme  employée  à  propos ,  je  pense 
qu'elle  ne  peut  être  mise'  en  usage  dans 
toutes  les  espèces  d'histoire.  La  marche 
didactique  du  récit ,  est  la  seule  qui  me 
paraisse  devoir  convenir  à  celle  decp 
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gouverneniens  despotiques  ^  où  des  faits 
seuls  remplissent  et  les  temps  et  les  pages^ 
où  l'éloquence  ne  trouvant  pas  plus  d'oc- 
casion de  s^exercer  qu^elle  n'y  a  de  pou- 
voir ,  il  serait  ridicule  de  vouloir  la  rap- 
peler ou  la  peindre  ;  où  rien  ne  se  fait 
par  Faction  de  la  parole  ,  les  discours 
même  prononcés  par  quelques  chefs  n^é- 
tant  que  de  simples  formules  ;  où  les  goiN 
vemans  n'ont  que  des  volontés  à  trans- 
mettre ,  les  gouvernés  des  ordres  à 
recevoir.  Par  quel  étrange  renversement 
ferait-on  monter  sur  cette  scène  histo- 
rique ,  des  personnages^  pour  leur  mettre 
dans  la  bouche  des  discours  destinés  à 
à  exhorter ,  intéresser  ,  toucher  des 
hommes  à  qui  il  suffit  de  dire  :  allez  ^ 
vivez  y  mourez  ,  obéissez  ! 

Aussi  9  rien  de  si  emprunté  que  les 
harangues  de  notre  histoire  monarchique. 
On  sait  qu^il  n'était  permis  de  parler,  que 
pour  s^expliquer  devant  ses  juges,  d'être 
éloquent ,  que  dans  les  temples ,  devant 
Dieu^  ou  sur  les  théâtres^  en  y  intro* 


Xlij  DISCOURS 

duisant  des  personnages  anciens  ou  fa^ 
buleux. 

Mais  sous  une  constitution  où  la  parole 
est  une  puissance  ;  où  U  s'agit  ^  tantôt  par 
la  force  et  la  justesse  du  raisonnement  y  de 
convaincre  un  auditoire  entier  de  délibé- 
rans  égaux  entr'eux  ;  où  Tordre  et  la  vo- 
lonté se  composent  de  tant  de  volontés 
encore  flottantes ,  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner ,  de  diriger  et  de  fixer  ;  où  tantôt 
un  sentiment,  une  image  sont  capables 
d'électriser  des  milliers  d'hommes  y  qui 
aayent  tous  ou  parler ,  ou  entendre ,  et 
dont  l'entraînement  et  l'enthousiasme 
peuvent  assurer  le  succès  le  plus  impor- 
tant ;  quand  la  vigueur  des  expressions  y 
la  beauté  des  figures  y  la  richesse  j  des 
tableaux  \  loin  d'être  pour  la  raison  des 
ornemens  empruntés  ^  n'annoncent  que  la 
profonde  conviction  de  celui  qui  parle , 
le  besoin  de  soulager  y  pour  ainsi  dire  à 
la  fois 9  et  son  cœur,  et  son  esprit  ^  et  sa 
tête  de  cette  foule  d'impressions  qui  l'as- 
siègent^ qu'il  vous  renvoie  et  qui  vous  pro^ 
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mettent  sa  profonde  conviction  comme 
ils  lui  assurent  la  vôtre^  certes,  sous  un  tel 
gouvernement ,  celui  qui  en  écrirait  Fhis- 
toire  et  qui  ne  ferait  pas  parler  ses  acteurs» 
se  priverait  non-seulement  d^une  infinité 
de  moyens  de  succès ,  mais  manquerait 
même  au  premier  de  ses  devoirs^  Fexac« 
titude  et  la  vérité.  Non-seulement  il  re- 
noncerait à  une  manière  heureuse  de  ré- 
pandre l'intérêt,  de  prévenir  la  monotonie 
des  couleurs ,  d'en  varier  les  teintes,  mais 
il  se  refuserait  à  employer  une  infinité  de 
nuances  utiles  que  le  discours  direct 
transmet  à  merveille ,  et  que  le  réeit  nç 
saurait  rendre  ;  combien  il  peut  fournir 
d'heureuses  hardiesses  à  l'écrivain  sage , 
qui,  quelque  libre  qu'il  soit,  ne  peut 
mettre  que  dans  la  bouche  de  ses  person-* 
nages ,  une  infinité  de  pensées  ,  de  traits 
et  d'expressions  qu'il  n'eût  jamais  pu 
dire  à  leur  place  ! 

Ainsi  donc ,  en  écrivant  l'histoire^  d'un 
état  libre,  Machiavel  a  dû  nécessairer 
ment  user  de  cette  ressource. 
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Le  lecteur  jugera  lui-même  s'il  a  su  le 
faire  convenablement. 
L'Art  de  u  Duus  Texamen  approfondi  qu'il  avait 
fait  des  institutions  par  lesquelles  les 
Romains  avaient  été  si  supérieurs  aux 
autres  peuples  y  et  qui  leur  avaient  valu 
toutes  leurs  conquêtes  ,  notre  auteur 
avait  sur-tout  remarqué  leurs  institutions 
militaires  :  la  nature  de  leurs  troupes , 
leur  discipline,  leur  macère  de  com- 
battre ,  leur  tactique ,  enfin  tout  ce  qui 
constitue  le  système  guerrier  de  ce  peuple 
sans  cesse  en  armes  y  avait  été  l'objet  de 
son  admiration.  ^ 

Toujours  fidèle  au  plan  qu'il  paraît 
fi'être  formé  de  ne  pas  avoir  une  pensée 
qui  ne  tournât  à  l'avantage  de  son  pays  , 
et  tout  aussi  frappé  de  la  manière  dont  se 
faisait  alors  la  guerre  en  Italie ,  Ma^ 
chiavel  se  détermine  à  présenter  , 
dans  un  même  cadre ,  le  tableau  du  rë^ 
gîme  militaire  des  Romains ,  comparé  au 
«ystême  adopté  en  Italie,  et  tel  est  le 
sujet  de  son  traité  de  VArt  de  la  guerre. 
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Il  fait  voir  ces  armées  romaines  uni- 
quement composées  de  soldats  natio-- 
naux  j  portant  dans  les  camps  les  mêmes 
afleclions  y  les  mêmes  vertus  qu'ils  pra- 
tiquaient au  milieu  de  Rome  ;  amour  de 
la  patrie ,  respect  envers  les  Dieux ^  ob^- 
servation  de  la  discipline ,  fidélité  au  ser- 
ment ;  ils  ne  se  distinguaient  que  par 
plus  d'obéissance  envers  le  consul.  On 
sent  quelle  supériorité  devait  obtenir  sur 
les  autres  peuples ,  un  peuple  où  tout 
citoyen  est  soldat  y  et  tout  soldat  est 
citoyen.  11  prouve  que  c^est  à  cette  ins- 
titution précieuse  que  Rome  dût  ses  suc- 
cès,  sa  liberté  y  sa  gloire  ^  comme  elle 
dût  et  ses  revers  et  son  oppression  et  sa 
chute  y  à  la  composition  différente  de  ses 
armées ,  à  l'époque  où  y  appelant  les  es- 
claves y  Marins  y  appela  aussi  l'indisci- 
pline y  la  licence  y  et  amena  la  perte  de  U 
république. 

Certes,  la  supériorité  de  pareilles  trou- 
pes y  tirée  de  leur  composition  ,  n'est 
plus  une  vaine  théorie  qui  a  besoin  d'être 
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appuyée  de  l'exemple  d'un  peuple  aussi 
éloigné  de  nous  ^  pour  être  démontrée 
vraie;  et  nos  guerriers  qui  ne  trouvent  pas 
de  supérieurs  en  courage,  peuvent  se  pla- 
cer je  pensera  côté  de  ces  armées  rohiaines 
qui  ont  conquis  Funivers.  Que  l'on  com- 
pare l'espèce  d'individus  que  nos  soldats 
ont  remplacés. . . . 

Des  hommes  ^  la  plupart  entraînés  ^ 
trompés  ,  séduits ,  presque  tous  corrom- 
pus 9  sans  état ,  sans  parens  y  sans  patrie  ^ 
Pécume  des  nations,  la  lie  des  peuples  :  qui 
ïie  voyaient  dans  la  licence  des  camps  que 
des  moyens  de  légitimerl'habitude  de  la 
licence;  déserteurs  souvent  de  plusieurs 
pays,  et  faisant  plus  de  mal  à  cklui  qu'ils 
adoptent  qu'à  celui  qu'ils  quittent;  des 
hommes  dont  la  mort  était  aussi  peu  suivie 
de  regret  que  de  gloire  ;  qui  ne  se  dé- 
vouaient jamais,  qu'on  sacrifiait  toujours  ; 
uniquement  fidèles  à  perpétuer  la  rudesse 
altière  des  camps ,  à  marquer  la  distance 
du  militaire  en  armes ,  au  bourgeois  dé- 
sarmé ,  et  exacts  à  rendre  dans  les  formes 
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brutales  de  leur  orgueil  grossier  ^  toute 
la  hauteur  et  l'arrogance  de  leurs  chefs.... 
Tels  étaient  les  hommes  auxquels  on 
abandonnait  communément  la  fonction  la 
plus  périlleuse  comme  la  plus  glorieuse 
et  la  plus  auguste  :  celle  de  défendre  l'é* 
tat ,  d'eu  être  les  soutiens.  Tels  étaient 
ceux  sur  lesquels  étaient  obligés  de  se  re- 
poser du  soin  de  les  défendre^  des  monar- 
ques qui  auraient  eu  trop  à  redouter  des 
citoyens ,  pour  leur  confier  des  armes. 

Tels  étaient  à  celte  époque ,  et  telles 
ont  été  depuis  les  armées  de  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  ;  on 
n'excepte  que  les  Suisses  ^  dont  la  corn* 
position  était  différente,  et  qui,  par-là 
même  avaient  une  supériorité  tellement 
reconnue ,  que  tous  les  princes  s'empres^ 
fiaient  de  s'en  procurer  à  grands  frais. 

Mais  le  système  militaire  de  l'Italie 
était  bien  plus  vicieux  encore.  Dans  les 
armées  allemandes,  espagnoles^  françaises 
d'alors ,  il  y  avait  au  moins  une  classe 
de  militaires  qui  étaient  vraiment  natio- 
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nale  ;  c'étaient  outre  les  chefs ,  des  corps 
entiers  de  gens  de  la  nation,  gentis  ho- 
mmes j  gentibhommes  ;  ils  formaient  sans 
doute  le  plus  petit  nombre  ;  mais  la  na- 
ture de  leur  composition,  leurxionnait  de 
la  supériorité  sur  le  reste  de  la  solda- 
tesque, que  leur  exemple  entraînait  quel- 
quefois avec  succès. 

En  Italie ,  au  contraire ,  la  plupart  des 
guerres  se  faisaient  par  des  généraux  et 
des  troupes  louées,  dont  les  chefs  appelés 
Conducteurs  ou  Condottieri  se  mettaient 
aux  gages  de  telle  ou  telle  puissance  ^ 
jusqu'à  ce  que  la  guerre  fût  finie.  Ces 
chefs  de  bandes  qui  se  prêtaient ,  ainsi 
que  leurs  hommes  j  à  figurer  dans  les  jeux 
cruels  de  la  guerre ,  intéressés  à  y  courir 
le  moins  de  risques  possibles  ,  étaient 
parvenus  à  n^en  faire  réellement  qu'un 
jeu.  Lâches  par  calcul,  quand  ils  ne 
l'eussent  pas  été  par  caractère  et  par 
nature ,  l'accord  ou  exprimé  ou  tacite , 
passé  entre  l'avarice  et  la  poltronerie, 
était  si  soigneusement  observé ,  qu'on  a 
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VU  tel  combat  durer  plusieurs  heures, 
sans  qu'il  y  eût  plus  d'un  homme  de  tué 
encore  fut-il  démontré  qu'il  s'était  laissé 
tomber  de  cheval.  En  outre,  de  pareils 
chefs  trouvaient  leur  intérêt  à  perpétuer 
l'uaage  où  l'on  était  de  donner  la  préfé- 
rence à  l'arme  de  la  cavalerie ,  sur-tout 
à  la  gendarmerie,  quoique  l'infanterie 
soit  la  base  d'une  armée.  D'abord  ,  ces 
hommes  étaient  tellement  bardés  de  fer  , 
qu'ils  en  étaient  invulnérables  ;  ensuite 
ils  se  payaient  plus  cher  que  les^fantas- 
sins  ;  ils  occupaient  plus  d'espace,  étaient 
plus  propres  à  la  fuite  et  au  butin,  les 
deux  plus  grands  moyens  de  subsistance 
et  de  salut  de  ces  aventuriers  soudoyés. 
Ceux-ci  servaient  sous  un  chef,  sans  pro- 
priété ,  sans  état.  Comme  ce  chef  avait  été 
lui-même  soldat,  aventurier  comme  eux, 
ils  lui  obéissaient  uniquement,  ou  par  inté- 
rêt^ ou  plus  souvent  par  peur ,  à  raison  de 
Topinion  qu'ils  avaient  de  sa  force  phy- 
sique ,  qui  faisait  presque  toujours  la  base 
de  sa  supériorité ,  opinion  que  ceux-ci , 
I.  iv 
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pour  la  plupart  san3  nom,  avaient  soin 
de  renforcer ,  par  le  choix  des  noms  ter- 
ribles qu'ils  se.  donnaient ,  et  qui  nous 
ont  valu  lés  Sforza ,  les  Forte-inrBraccio 
et  les  Fracassa  (  i  )  du  temps  ',  qui  sem- 
blent faits  pour  figurer  dans  un  roman  ^ 
et  qui  remplissent  cependant  less  pages 
de  l'histoire, 

Qu^on  juge  de  combien  de  réformes 
était  susceptible  un  pareil  système  mili- 
taire ,  et  combien  Machiavel ,  plein  des 
institutions  romaines  et  de  Polybe , 
devait  le  trouver  défectueux!  c'est  pour 
l'opérer  qu'il  composa  cet  ouvrage. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  Tinvention  de 
r artillerie  a  dû  changer  entièrement, 
depuis  Machiavel,  la  manière  de  com- 
battre. Elle  commençait  à  être  mise  en 
usage  à  cette  époque  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
bien  particulier,  c'est  qu'il  conseille  contre 
cette  arme  terrible,  uniquement  de  courir 


(i)  Fracassa  était  capitaine  général  dos  troupes  dt 
Maximilien ,  en  1607. 
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SUT  la  pièce  y  moyen,  qui  nous  a  si  bien 
réussi  dans  ces  derniers  temps  :  car ,  si 
c'est  à  ^artillerie  volante  que  nous  avons 
du  nos  principaux  succès  d'attaque  ^  c'est 
en  courant  sur  l'artillerie  même,  que  nous 
avoDS  obtenu  nos  plus  grands  succès  dans 
la  défense. 

Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  tra- 
cer* une  esquisse,  remplissent  àpeu  près  en 
entier  les  cinq  premiers  volumes  de  cette 
traduction.  Le  cinquième  renfernae  en-  * 
core  deux  écrits  qiji ,  pour  etr<5  moins 
importans  par  leur  étendue ,  ne  laissent 
pas  que  d'être  infiniment  piquans  par  la 
manière  dont  ils  sont  traités  y  mais  sur- 
tout par  les  conséquences  qu'on  en  peut 
tirer  pour  juger  les  intentions  et  le  but 
de  Machiavel.  Je  veux  parler  de  la  vie  de 
Castruccio ,  et  d'un  autre  écrit  dans  le^ 
quel  notre  auteur  rend  compte  de  la 
conduite  de  Borgi^  par  rapport  à  quel* 
ques  seigneurs  de  la  Romagne. 

Castruccio^qui  vécut  au  conîmencemeïil      vio  a» 
du  quatorzième  siècle  y  fut  un  aventurier 
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heureux  qui,  ayant  du  courage  et  de  l'ha- 
bileté, parvint  à  s'emparer  de  la  souverai- 
neté de  Lucques  sa  patrie, de Pistoie,  de 
Pise ,  et  qui  eût  ]pbussé  bien  plus  loin  ses 
conquêtes ,  si  la  mort  ne  Pavait  surpris 
jeune  encore  ,  après  une  bataille  qu'il 
venait  de  gagner  sur  les  Florentins.  Tel 
est  en  raccourci  la  vie  de  ce  guerrier 
aussi  brave  qu'habile ,  dont  Machiavel 
a  tracé  le  portrait  d'une  manière  si  fla- 
teuse  ,  qu'il  le  peint  à  la  fois  comme  un 
héros  et  comme  un  sage.  On  est  d'autant 
plus  étonné  que  notre  écrivain  ait  pré- 
senté ce  Castruccio  pour  modèle ,  de  pré- 
férence à  tant  d^autres ,  et  l'ait  traité  avec 
tant  de  complaisance  ,  que  ce  fut  un 
ennemi  très-dangereuxpour  la  ville  même 
de  Florence ,  sa  patrie ,  à  laquelle  on  sait 
que  Machiavel  était  très-attaché.  Mais 
Castruccio  était  un  ennemi  des  papes ,  et 
l'un  des  souvera'ns  qui  avait  été  excom- 
munié par  le  pontife  (  Jean  XXII  ) ,  dont 
le  siège  était  alors  à  Avignon  ;  mais  l'on 
sait  que  notre  auteur  ne    desirait  rien 
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tant  que  l'éloîgnement  des  papes  et  le 
succès  de  ceux  qui  voulaient  leur  fermer 
à  jamais  l'entrée  de  l'Italie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  a  tellement  flatté  Castruccio^  qu'il 
lui  attribue  une  série  de  maximes  qui  pou- 
vaient avoir  appartenu  sans  doute  à  des 
hommes  bien   autrement   sages>.    Aussi 
Bayle^  qui  a  cru  reconnaître  dans  ces 
sentences  la  propriété  de  quelque  Grec, 
suppose   qu'un    .manuscrit  des    apoph- 
tegmes des  anciens  de  Plutarque ,  est  toni- 
bé  entre  les  mains  de  Machiavel ,  et  que 
celui-ci  a  mis  dans  la  bouche  de  son  héros, 
la  plupart  des  bonnes  choses  que  Plutarque 
rapporte  des  siens.  Comme  aux  yeux  du 
critique  Bayle  rien  n'est  respectable  et  sa- 
cré comme  le  domaine  des  dits  et  des 
maximes  d'un  homme  y  sur-tout  quand  cet 
homme  est  ua  Grec ,  on  sent  qu'il  a  du 
mettre  un  grand  prix  à  la  découverte  de  ce 
prétendu  plagiat...  (i).  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  conclure  ,.  que  Machiavel  a 
réellement  outré ,  et  même  sciemment,  les^ 


T 


(t)  Ftyy,  Bayle ,  suite  des  Meiiagiana., 
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éloges  qu'il  donne  à  son  héros  ;  mais 
nous  verrons  qu'il  avait  un  autre  but 
que  celui  de  voler  quelques  mots  àceux 
de  Plutarque. 

Le  second  écrit  que  j^ai  désigné  est, 

sans  doute ,  plus  étrange  encore  :  c'est  un 

Moyens   Exposé    des   moyens  employés  par^  le 

parle  duc  duc  de  P^ ùlentinois ,  pour  faire  donner 

deValenti-  .  ,  ,  ,    . 

noi».  dans  le  piège  et  faire  périr  les  P^itellozzo 
J^itelli ,  Oliverotto  da  Ferma ,  Paid 
Ursine  et  le  duc  de  Grapini.  Borgia 
s'était  déjà  emparé  du  duché  d'Urbin , 
et  ne  pouvait  assez  dissimuler  ses  inten- 
tions pour  qu'on  n'aperçût  pas  en  lui , 
le  dessein  ambitieux  de  s'emparer  de 
Bqlogne,  et  de  pousser  ses  conquêtes 
aussi  loin  qu^il  lui  serait  possible.  Les 
Vitelli  et  tous  ces  petits  souverains 
ci  -  dessus  nommés  ,  s'étaient  ligués 
pour  lui  résister.  Borgia  avait  assem- 
blé des,  troupes  ;  mais  elles  lui  man- 
quèrent au  moment  où  il  croyait  pou- 
voir s^en  servir.  Alors  il  eut  recours  à 
la  ruse  j  et  par  la  plqs  infâme  trahison , 
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par  la  trame  la  plus .  noire  ^  mais  la 
mieux  ourdie  ^  il  attire  à  Sinigaglia 
ces  hommes ,  qui  se  laissent  prendre  au 
piège  ^  quoiqu'ils  fussent  eux-mêmes  des 
scélérats  consommés,  et  les  y  fait  mas- 
sacrer. Sans  faire  l'apologie  de  cette  ac- 
tion y  Machiavel  fait  du  moins  l'éloge  de 
l'habileté  avec  laquelle  elle  a  été  con- 
duite ;  et  il  faut  avouer  que  l'un  est  bien 
près  de  l'autre.  Certainement ,  pour  qui- 
conque jugerait  notre  auteur  et  cet  écrit 
d'une  manière  absolue,  quoiqu'impar- 
tiale  ;  le  sang-froid ,  l'impassibilité  qu'il 
met  dans  ce  récit ,  paraissent  être  de 
nature  a  ne  pas  être  ^expliqués ,  encore 
moins  justifiés.  On  sent  combien  cette 
manière  de  peindre  des  scélérats  et  des 
actions  aussi  répréhensibles ,  a  dû  fournir 
des  armes  contre  lui  à  des  hommes  pré- 

venus ,  ou  qui  étaient  ses  ennemis. 

»  •         ■  • 

Mais  la  mesure  de  ses  torts  parait  être 
au  comble  dans  son  traité  du  Prince. 

Dans  ses  réflexions  sur  Tite-Lîve , 
Machiavel  avait  cherché  à  faire  connaître^ 
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d'après  THistoire ,  les  ressorts  ^  le  mou- 
vement et  le  jeu  des  républiques  qui 
avaient  existé  jusqu'alors;  et  dans  son 
LePriiice.  essai  du  Ffince ,  où  il  va  traiter  du  gou- 
vernement d'un  seul,  il  semble  vouloir 
completter  ce  qu'il  avait  à  dire  des  di- 
verses constitutions  d'un  peuple.     • 

Dans  cette  partie  de  ses  ouvrages  la 
plus  soignée  sans  doute,  il  distingue  les 
principautés ,  en  celles  qui  sont  hérédi- 
taires ,  et  en  celles  qui  sont  nouvellement 
acquises  ;  mais  il  insiste  sur -tout  sur 
celles  qui  sont  le  produit  de  la  conquête. 
Il  fait  ensuite  des  sous  -  distinctions  de 
ces  principautés  qui  diffèrent ,  suivant  la 
qualité  de  celui  qui  acquiert ,  s'il  est  déjà 
souverain  d'un  autre  pays ,  ou  non  ;  la  si- 
tuation de  la  nouvelle  principauté,  son 
ancienne  forme  de  gouvernement ,  avaiit 
l'acquisition  ou  la  conquête ,  font  varier  à 
l'infini  les  manières  dé  s'y  maintenir  et 
de  la  gouverner.  Il  suit  avec  une  sagacité^ 
une  perspicacité  infinie  toutes  ces  hypo- 
thèses y  et  applique  à  chacune  ^  d'après 
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les  exemples  de  l'Histoire ,  les  diverses 
méthodes,  d'abord  de  coyiquériry  ensuite 
d'administrer^  de  régir,  de  gouverner 
tous  ces  états ,  toutes  différentes  dans  ces 
suppositions  diverses. 

On  sent  que  ces  moyens  si  variés  , 
de  maintenir  des  sujets  sous  l'obéissance 
Be  supposent  ni  liberté  dans  les  peuples 
ainsi  régis ,  ni  sur-tout ,  grande  moralité 
dans  celui  qui  les  gouverne.  C'est  tou- 
jours Pusage  heureux  de  l'adresse ,  de 
la  force ,  de  la  ruse ,  de  l'habileté  à  se 

* 

servir  des  hommes  et  des  choses  j  à 
tourner  à  son  profit  et  leurs  affections  , 
et  leurs  passions ,  et  leurs  bras ,  et  leur 
fortune  dans  toutes  ces  positions  ;  le  rôle 
du  prince  consiste  à  rie  point  se  faire  haïr, 
mais  sur-tout  jamais  mépriser. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  à  ce 
sujet  quelques  observations. 
'  Tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'ici  de 
Machiavel,  de  sa  conduite,  de  ses  ou^ 
vrages ,  annonçait  de  la  manière  la  plus 
positive ,  que  personne  ne  fut  plus  at- 
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taché  à  son  pays  ^  ne  s'occupa  plus  que 
lui  de  sa  prospérité  et  de  sa  gloire.  Dans 
aucun  de  ses  écrits,  on  ne  retrouvait^ 
on  ne  sentait  ^  pour  ainsi  dire  jamais 
Técrivain;  c'était  toujours  l'homme  pu- 
blic ,  uniquement  occupé  de  l'intérêt  que 
son  pays  lui  inspire ,  et  du  développe- 
ment de  quelque  vérité  qui  lui  soit  utile. 
Jusqu'à  son  style ,  tout  en  est  la  preuve  ; 
grave  ,  sévère ,  sobre  d'ornemens ,  d'é- 
pithètes  ou  [de  figures ,  ce  n'est  que  lors- 
qu'il parle  de  liberté  j  qu'il  retrouve  et 
des  couleurs  ^  et. de  l'imagination  et  du 
sentiment. 

Sa  vie  publique,  politique;  sa  cor- 
respondance dans  ses  différentes  léga- 
tions ;  ^^^  liaisons  d'amitié ,  son  atta- 
chement soutenu  pour  l'antagoniste  des 
Médicis ,  Pierre  Soderini  ,  dont  il  ne 
blâine  que  la  faiblesse  ;  sa  destitution 
de  la  place  4e  secrétiaire  du  "gouverne- 
ment, son  éloignement  de  toute  fonc- 
tion publique  à  Fépoque  où  ceux-ci 
dominèrent  ;  l'accusation  d'avoir  trempé 
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depuis  y  dans  une  conjuration  contre  le 
cardinal  de  cette  maison  ,  la  manière 
vraiment  stoïque  avec  laquelle  il  souffirit 
sans  se  plaindre  ^  et  sur-tout  sans  rien 
avouer  y  }es  tourmens  de  la  torture  à  la- 
quelle il  fut  appliqué  ;  tout  nous  confirme  ^ 
nous  atteste  que  Machiavel  est  pei)t-être 
parmi  les  modernes  ^  le  citoyen  qui  a 
montré  le  plus  d'attachement ,  le  plus 
de  zèle ,  le  plus  d'ardeur  pour  la  liberté 
et  la  prospérité  de  son  pays ,  celui  qui 
lui  a  fait  le  plus  de  sacrifices  ^  qui  s'es.t 
le  plus  constamment  occupé  de  ses  succès 
et  de  sa  gloire. 

Et  cependant^  ce  même  homme  emploie 
ces  derniers  écrits  à  donner  des  leçons 
de  tyrannie  ^  ou  bien  à  analyser  la  con- 
duite de  quelques  scélérats  habiles  y  ou  à 
faire  l'éloge  y  sinon  de  leur  scélératesse , 
du  moins  du  talent  qu'ils  ont  développés  y 
et  des  succès  que  ces  crimes  leur  ont 
valu.  La  perfidie ,  Tastuce ,  la  mauvaise 
foi  les  ont  presque  toujours  guidés  dans 
cette  carrière  tortueuse  ;  il  a  fallu  sou- 
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vent  ensanglanter  la  route  ;  •  •  •  il  n'în>- 
porte ,  la  réussite  paraît  avoir  tout  jus- 
tifié à  ses  yeux;  enfin ,  les  maximes  des 
t3rrans ,  qui  sont  rapportées  par  leurs 
historiens,  avec  le  soin  de  les  marquer 
du  sceau  du  blâme  ou  de  l'horreur  qu'elles 
inspirent  y  sont  au  contraire  ici  froide- 
ment indiquées  comme  des  moyens,  ana- 
lysées ,  discutées  et  liées  de  manière  à 
composer  un  code  affreux,  vrai  répertoire 
de  leçons  pour  le  crime ,  composé  d'a- 
près l'exemple  des  plus  monstrueux  tyrans 
qui  aient  vécu ,  pour  l'utilité  de  ceux  qui      i 

doivent  suivre  ! .    '  t 

Ce  même  traité ,  il  le  dédie  à  Laurent 
de  Médieis,  qui  a  subjugué  Florence  son     1 
pays  ;  c'est  lui  qu'il  veut  instruire ,  dîri-     x 
ger  dans  celte  carrière  abominable  :  l'un 
des  principaux  modèles  de  conduite  qa'il 
lui  présente  est  le  duc  de  Valent! nois ,  le 
fils  d^Alexandre  VI ,  digne  en  tout  de  son     i 
aflPreux  père,  dont  on* a  dit  :  qu'il  ne 
disait  rien  de  ce  qu'il  faisait^  comme  du  filsr 
«  qu^îl  ne  faisait  rien  de  ce  qu'il  disait..^*  • 
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Enfin  y  et  pour  combler  la  mesure  de 
ses  torts ,  ses  regrets  sur  la  mort  pré- 
maturée de  quelques  brigands  heureux  ; 
air  celle  également  imprévue  de  cet 
Alexandre  ^  et  de  son  affreux  fils  y  qui  , 
comme  on  sait^  s^empoisonnèrent  eux- 
mêmes  d'un  breuvage  qu'ils  avaient  des- 
tiné à  leurs  convives  ;  ses  regrets,  dis- je, 
sont  exprimés  avec  une  bonne  foi ,  une 
candeur  qu'on  a  pour  la  première  fois , 
je  pense  ;  appliquée  à  pareil  sujet. 

• 

On  ne  m'accusera  pas  ,  de  chercher 
à  pallier ,  ou  à  diminuer  les  torts  attribués 
à  Machiavel  j  et  aux  injures  près  qu'on 
lui  a  prodiguées ,  quant  à  la  mesure  et  à 
la  gravité  des  accusations  portées  contre 
lui,  je  peux  défier  ses  plus  cruels  ennemis. 

Cependant,  au  premier  examen  que 
?on  fait  de  ces  inculpations ,  tout  homme 
impartial  sent  élever  quelques  doutes  :  et 
d'abord  la  lâcheté  qu'on  lui  suppose  et 
qui  le  porte  à  aller  faire  bassement  sa 
cour  à  ce  même  Médicis ,  cette  lâcheté , 
dis«je,  parait  bien  contraster  avec  son 
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caractère ,  la  fermeté  et  le  courage  qu'il 
a  montré  dans  les  fers  et  dans  les  épreuves 

de  la  torture En  rapprochant  y 

en  comparant  la  plupart  de  ses  écrits 
postérieurs  à  cette  accusation  j  on  y 
retrouve  le  même  attachement  à  son 
pays ,  et  le  même  amour  pour  la  vérité- 
Ce  livre  du  Prince  lui  -  même  ,  loin 
d'être  uniquement  employé  à  consacrer 
les  triomphes  de  la  scélératesse  ou  de  la 
tyrannie ,  est  rempli  de  vérités  utiles  et 
capables  de  diriger  dans  sa  conduite  poli- 
tique,  l'homme  d'état  qui  aurait  le  plus 
de  moralités ... 

Ces  divers  motifs  ^  *et  sans  doute  la 
peine  qu'on  éprouve  à  accuser  un  homme 
de  ce  talent ,  peut  être  l'acharnement  de 
ses  ennemis  ^  en  portant  les  meilleurs 
esprits  à  l'indulgence  ,  leur  ont  fait 
rechercher  les  causes  de  ces  contra- 
dictions ;  mais  ^  comme  l'examen  n'a 
pas  été  suivi  y  ni  poussé  bien  loin^  on 
s'est  contenté  de  répondre  à  des  faits 
graves  y  et  d'excuser  des    torts  réels. 
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en  prêtant  à  Machiavel  des  intentions 
louables. 

On  a  dit  d'abord ,  qu'il  avait  peint  les 
princes  tels  qu'ils  sont ,  et  non  tels  qu'ils 
doivent  être  ;  qu'il  avait  cru  devoir  pa- 
raître approuver  leurs  crimes,  unique- 
ment pour  se  donner  la  liberté  d'en 
parler,  et  par-là  de  les  faire  connaître 
aux  peuples .  • . .  D'autres  ont  prétendu , 
qu'en  conseillant  ainsi  à  Médicîs  d'user , 
ou  plutôt  d'abuser  de  son  pouvoir ,  il  es- 
pérait le  lui  faire  perdre ,  etc.  etc. 

La  faiblëàse  dé  ces  raisons  ,  la  fausseté 
de  ces  motifs  se  fait  sentir  au  plus  léger 
examen.  Et  d'abord ,  et  Bacon  et  Rous- 
seau ,  et  tous  ceux  qui  après  eux  ont 
adopté  ces  interprétations  plus  officieuses 
que  fondées  ,  àVâient-ils  réfléchi  qu'à 
l'époque  où  Machiavel  écrivait ,  l'impri- 
merie commençait  à  peine  à  répandre  en 
Europe  l'usage  des  livres  ?  Certes  ,  ces 
peuples  qu'il  eût  voulu ,  dit-on ,  instruire 
par  ce  moyen ,  et  ranimer  contre  leurs 
tyrans,  sentaient  bien  plus  profondément 
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leurs  maux ,  par  le  fait  même  de  l'op- 
pression contre  laquelle  ils  ne  se  soule- 
vaient cependant  pas  ^  que  par  1^  pein- 
ture qu^on  aurait  pu  leur  en  faire. 

Si  cette  première  opinion  avait  quelque 
fondement  ,  Fouvrage  du  Prince  n'eût 
présenté  alors  ,  ou  du  moins  n'eût  dû 
présenter,  qu'une  allégorie  ingénieuse,  et 
le  talent  de  l'auteur  eût  dû  être  employé 
uniquement  à  en  étendre  le  voile,  de  ma- 
nière, qu^il  pût  être  ou  levé ,  ou  pénétré 
par  tout  le  monde  ,  excepté  par .  celui 

pour  qui  il  avait  été  jeté La  plus 

simple  lecture  du  Prince,  convaincra 
qu'on  ne  peut  pas^soupçonrîer  Machiavel 
d'avoir  eu  jamais  pareille  intention. 

Veut-on  croire  qu'en  conseillant  ainsi 
le  Médicis  qui  dominait  à  Florence,  il 
avait  le  dessein  de  lui  tendre  un  piège  ,  et 
de  l'engager  à  abuser  de  sa  puissance  , 
dans  l'espoir  de  soulever  le  peuple  contre 
lui ,  et  par-là  de  la  lui  faire  perdre  ? . .  .  . 
Mais ,  en  premier  lieu ,  ce  Médicis  n'était 
pas  un  enfant  qu'il  pût  diriger  à  son  gré , 
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-et  faire  donner  dans  un  piège  aussi  gros- 
sier ;  il  avait  eu  assez  détalent  et  d'adresse 
pour  se  rendre  maître  de  Florence  ,  mal- 
gré Machiavel  et  son  parti,  et  à  coup  sûr 
un  homme  de  cette  mesure,  n'eût  pas 
changé  aussitôt  la  marche  qui  lui  avait  si 
bien  réussi  jusques-là ,  pour  suivre  en  dis- 
ciple aveugle   et   docile   ,  les   conseils 
coupables  d'un  maître  perfide  dont  tout 
le  portait  à  se  défier. .. 
*  Tout  nous  prouve  donc  que  les  opinions 
de  Machiavel ,  les  mêmes  dans  des  temps 
et  des  écrits  difiîêrens,  avaient  d'autres 
motifs  ,  un  autre  but  ;  qu'elles  étaient 
liées ,  qu'elles  formaient  un  système  dont 
Fexplication  nous  donnera,  je  pense,  la 
clef  de  ces   apparentes   contradictions. 
Cette  explication  est  facile  sans  doute  ^ 
mais  elle  demandait  un  examen  de  cet  au- 
teur ,  suivi  avec  quelque  soin.  La  voici 
telle  que  je  crois  pouvoir  l'inférer  de  l'en- 
semble de  ses  ouvrages. 

Avec  l'amour  que  Machiavel  avait  pour 
*on  pays,  il  ne  pouvait  qu'être  profondè- 
L  V 
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ment  affecté  de  l'état  de  faiblesse ,  d^op- 
pression  et  de  désordre  dans  lequel  il  était 
plongé  ;  il  découvre  bientôt  quecetétat  de 
faiblesse ,  outre  l'existence  temporelle  des 
papes  qu'il  avait  déjà  dénoncée  y  outre  la 
manière  d'y  faire  la  guerre  y  et  plusieurs 
autres  abus  secondaires  sur  lesquels  il 
avait  cherché  à  éclairer  ses  contempo* 
rains  y  cette  faiblesse  ^  dis-je  y  avait  deux 
causes  puissantes  qu'il  fallait  détruire*    . 
La  première  était  la  domination  des 
Ultramontains  qui,  appelés  parles  natio-r 
naux  eux-mêmes  en  Italie  y  en  occupaient 
déjà  la  pkis  belle  partie  ;  et  de-Ià  le  vœu 
ardent  qu'il  forme  de  les  en  voir  ex-- 
puiser  ;  ce  désir  est  expliqué  de  la  mar 
nière  la  plus  claire  y  la  plus  positive  et  la 
plus  authentique.  Voyez  le  dernier  char 
pitre  de  son  traité  du  Prince  ;  d'abord 
le  chapitre  lui-même  est  intitulé  :  a  Exhor^ 
»  talion  à  délivrer  V Italie  des  étrangers  y), 
<c  Lorsque  je  passe  9  dit-il,  en  revue  les 
»  objets  exposés  dans  ce  livre ,  et  que 
9 'j'examine  si  les  circonstances  où  nous 
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))  nous  trouvons  seraient  favorables  à  Pè-* 
»  tablissèment  d'un  gouvernement  nsu^ 
»  veau  y  qui  serait  aussi  honorable  pour 
9  son  auteur  ^  qu'avantageux  à  l'Italie  ^  il 
))  tùe  semble  qu'aucun  temps  ne  fut  et  ne 
»  sera  plus  propre  à  Tezécution  d'une  si 
»  glorieuse  entreprise  ». 

«  S'il  a  fallu  >  dit-il  ensuite ,  que  le  peu- 
))  pie  d'Israël  fut  esclave  en  Egjrpte  pouf 
»  apprécier  les  rares  tfllens  de  Moy se  ^ 
»  que  les  Perses  gémissent  sous  l'oppres^ 
»  sion  des  Mèdes  pour  connaître  la  ma^ 
^  gnanimité  de  Cyrus  ;  si  ^  si  ^  etc^ 
»  etCM»^»  Il  ^  fallu  aussi  pour  apprécier 
D  le  talent  et  le  mérite  d'un  libérateur 
»  d'Italie  ^  que  notre  malheureux  pays 
»  ait  été  plu$  cruellement  maltraité  que 
$>  la  Perse  >  que  l'Egypte,  que,  etc. ,  etc.  •  •  « 
»  Sansdouteil  s'est  élevé  quelquefois  des 
)>  hommes  d'un  tel  mérite ,  qu'on  a  pu  les 
)>  croire  envoyés  de  Dieu  pour  les  déli- 
»  vrer  »  •  (  Idi  manifestement  il  veut  parler 
de  Savonarok  pour  lequel  il  favorisa  tant 
qu'il  put  l'enthousiasme  populaire  ,  sans 
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croire  à  sa  mission  ou  à  ses  miracles  ^ 
comme  on  le  pense  bien  ^  mais  pour  pou* 
voir  fonder  à  la  fois  une  secte  et  un  em- 
pire ^  deux  nouveautés  y  qui ,  dans  son 
système  s^étaient  réciproquement  l'une 
et  l'autre).  «  Mais  la  fortune  jalouse^ 
)>  semble  avoir  pris  à  tâche  de  les  aban- 
))  donner  au  milieu  de  leur  course  ».  (On 
sait  que  le  parti  des  Médicis  opposa  un 
cordelier  à  ce  dominicain  ^  qui  défia  le 
dernier  de  passer^  tel  jour  déterminé  ^  au 
milieu  des  flammes  d'un  bûcher ,  devant 
tout  le  peuple  ;  que  le  dominicain  Savo- 
narole  effrayé  ^  demanda  ày  passer  l'hostie 
à  la  main  ;  que  le  franciscain  et  son  parti 
crièrent  à  l'impiété,  soulevèrent  le  peuple 
à  qui  on  avait  promis  un  miracle  ,  et  que 
Savonarole  condamné  au  supplice^  fit  des 
aveux  dont  profita  le  parti  de  son  adver- 
saire pour  le  perdre).  <cEn  sorte,  continue 
»  Machiavel ,  que  notre  infortunée  patrie 
y>  gémit  encore  et  sèche  dans  l'attente  d'un 
»  libérateur,  qui  mette  fin  aux  dévastations 
))  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane  et  du 
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))  royaume  de  Naples.  J^Ue  demande  au 
))  ciel  de  susciter  un  princes  qui  l'aflran- 
)>  chisse  du  joug  humiliant  et  odieux  des 
»  étrangers^  et  sousPétendard  de  qui  elle 
V  puisse  marcher  contre  ses  plus  cruels 
y>  oppresseurs  )i. 

.  Il  encourage  Médicis  à  être  le  prince^  le 
chef  de  cette  entreprise,  dont  il  lui  démon- 
tre la  facilité  et  la  justice.  ((Toute  guerre 
y>  est  juste,dit-il,  dès-lors  qtt^elle  est  néces- 
»  saire,  et  il  y  a  de  l'humanité  a  prendre  les 
»  armes  pour  la  défense  d'un  peuple  dont 
»  elles  sont  l'unique  ressource.  Toutes 
»  les  circonstances  sont  en  votre  faveur. 
»  Faut-il  que  le  ciel  parle?  Il  a  manifesté 
»  ses  volontés  par  des  signes  éclatans  ;  on 
))  a  vu  la  mer  entr'ouvrir  ses  abîmes  y  une 
y)  nuée  tracer  les  chemins  à  suivre ,  etc.  )> 
Je  renvoie  le  lecteur  à  ce  morceau  où 
ce  Machiavel  qui  paraît  si  froid ,  si  im- 
passible jusques^là  et  à  qui  on  peut  re- 
procher sans  doute  de  n'avoir  pas  toujours 
l'exaltation  de  la  vertu,  s'élève  jusqu'à 
l'enthousiasme  quand  il  s'agit  de  l'objet  de 
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sa  passion  favorite  ^  rhonneur  et  la  gloiro 
de  son  pays. 

II  passe  en  revue  ^  dans  ce  mémo 
chapitre  ^  les  qualités  et  Its  défauts  dea 
habitans  de  l'Italie.  C'est  à  raison  du  vice 
de  leurs  institutions  militaires  qu^ils  ont 
succombé  jusqu'ici  dans  les  combats  ; 
mais  examinez  le  courage  des  individus, 
la  fréquence  des  duels  ;  leur  activité^ 
Jeur  sobriété ,  teur  constance  ;  formez-en 
des  troupes  nationales ,  et  vous  verrez  ce 
que  vous  obtiendrez  de  ce  peuple,  a  Quel 
»  homme ,  continu e-t-îl,  refusera  demar* 
»  cher  sous  vos  drapeaux  ?  quelle  villo 
y>  fermera  ses  portes  à  son  libérateur  ? 
V  quel  peuple  serait  assez  aveugle  pour 
»  refuser  de  lui  obéir  ?  quels  rivaux  au- 
»  rait-il  à  craindre?  Est-il  un  seul  Italien 
»  qui  ne  s'empresse  de  lui  rendre  hom- 
»  mage  ?  Tous  sont  las  de  la  domination 
»  des  Barbares.  Que  votre  illustre  maison^ 
))  forte  de  toutes  les  espérances  que  donne 
»  la  justice  de  notre  cause ,  daigne  for- 
»•  mer  une  si  noble  entreprise^  afin  que 
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5)  marchant  sous  ses  étendards  ^  notre 
»  natioi)  reprenne  son  ancien  éclat,  et  que 
V  sous  ses  auspices  elle  puisse  chanter  avec 
»  Pétrarque  :  Le  vrai  courage  s'armera 
»  contre  la  fureur  ,  et  certes  le  combat 
»  ne  sera  pas  long  :  car  l'antique  valeur 
10  italienne  n'est  point  encore  éteinte  )>. 

J^irià  contra  al  furore 
Prenderà  Parme ,  e  fia  il  combaiier  eorio; 

Che  Fantico  valore, 
NegV  lialici  Cuor  non  è  ancor  moritK 

La  seconde  cause  de  la  faiblesse  de 
l'Italie  >  était  sa  division  en  une  infinité 
de  principautés ,  ou  de  républiques  qui  ne 
différaient  des  principautés ,  que  par  un 
plus  grand  nombre  de  tyrans. 

D'après  ce  qu^il  vient  de  dire  ouverte- 
ment quand  il  s'est  agi  de  l'expulsîot^des 
Ultramontaîns*  sur  lesquels  il  pouvait  clai- 
rement s'expliquer ,  on  peut  très-bien  sup- 
pojser  que  s'il  n'y  eut  pas  eu  de  danger  à 
s'ouvrir  avec  la  même  liberté  sur  la  se-^ 
conde  partie  de  son  plan  ^  Machiavel  eût 
pu  dire  à  Médicis  :  ce  l'Italie  entière  voust 
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3)  tend  les  bras;  il  ne  tient  qu'à  vous  de 
))  vous  en  emparer  ;  répondez  également 
»  aux  vœux  de  cette  foule  de  peuples  qui 
))  gémissent  sous  de  petits  tyrans  natio- 
»  naux  9  ou  qui  soiit  la  proie  des  factions 
n  intestines.  Cebeaupays^qui  autrefois  fût 
»  le  centre  d^une  puissance  colossale  9  est 
D  aujourd'hui  morcelé  en  une  infinité  de 
))  souverainetés  incapables  de  se  défendre; 
)>  c'est  leur  iaiblesse  qui  y  a  fait  appeler  les 
y>  étrangers  ;  chassez-en  ces  barbares,  éle- 
)>  vés  sur  les  débris  de  leurs  possessions  ; 
y>  formez  de  la  réunion  de  tant  de  petits 
))  états  une  puissance  qui  puisse  résis- 
»  ter  à  toutes  les  attaques.  Voyez  com- 
))  ment  avaient  déjà  commencé  à  réussir 
»  dans  ce  projet,  les  Borgia  ,  les  Cas- 
))  truccio  ,  qui ,  malgré  la  faiblesse  de 
M.  leurs  moyens,avaient  su  s'emparer  d'une 
y>  partie  de  ce  pays,  le  bien  gouverner, 
»  et  qui  auraient  fini  par  le  rendre  floris- 
»  sanL  Si,  quoiqu'ils  fussent  des  cpnqué- 
»  rans  et  des  usurpateurs,  je  vous  les  ai 
y^  présentés  comme  des  modèles ,  c'est  qu«^ 
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»  pour  sauver  l'Italie^  il  faut  la  conquérir 
))  ou  même  Fusurper.  Vous  n'avez  pas  be- 
»  soin  y  comme  eux  ^  de  vous  charger  de 
))  crimes  y  et  je  ne  vous  ai  parlé  du  talent 
))  que  ces  hommes  avaient  d'en  commettre, 
J9  que  parce  qu'ils  leur  furent  nécessaires. 
D  IVIais  vous ,  vous  êtes  de  ces  princes  ci- 
toyens^tels  que  je  les  désigne  dans  ceux 
même  traité ,  c'est-à-dire ,  de  ceux 
qu'une  longue  suite  de  services  ren- 
dus par  kurs  ayeux  ,  ont  élevé  à 
ce  haut  rang....  Jamais  occasion  plus 
favorable;  un  pape  de  votre  nom  oc- 
cupe le  trône  pontifical.  Vous  savez 
que  cette  puissance  est  le  plus  grand 
fléau  de  l'Italie  ;  sachez  la  réduire  aux 
limites  de  ses  véritables  fonctions.  Je 
vous  ai  combattu  long-temps;  je  me 
suis  opposé  de  tout  mon  pouvoir  à  ce 
que  vous  dominassiez  dans  notre  répu- 
blique ;  mais  enfin ,  puisque  vous  l'em- 
portez ,  puisqu'elle  doit  avoir  un  maî- 
tre y  je  vous  préfère  à  tout  autre; 
faites  tourner  du  moins  votre  élévation 
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i>  à  la  prospérité  de  l'Italie  entière.  Si  je 
3D  n'ai  pu  conserver  Florence  libre ,  que 
D  je  contribue  par  mes  conseils ,  à  en 
y>  faire  le  centre  d'un  état  qui  résiste  a 
»  toutes  les  attaques  du  dehors ,  et  qui 
7>  la  délivre  des  maux  intérieurs  qui  em- 
»  pèchent  ce  beau  pays  de  mettre  à  profit 
»  tant  d'avantages  naturels  ». 

Certes  y  si  ce  discours  n'a  pas  été  tenu  à 
Laurent-Pierre  de  Médicis  ;  si  la  crainte 
âes  vengeances  de  la  part  de  ces  petits 
états  dont  il  conseillait  ^invasion ,  a 
pu  empêcher  une  communication  aussi 
ouverte  ;  si  ce  Médicis  n'avait  ni  les  ta- 
lens  militaires,  ni  les  talens  politiques 
qu'il  eût  fallu  pour  l'exécution  d^un  sem- 
blable projet;  si  le  refus  de  se  prêter  à  ua 
pareil  dessein ,  delà  part  de  Clément  VII^ 
y  apportât  une  difficulté  de  plus  ;  si  Ma- 
chiavel enfin  pénétré  de  la  force  de  tous 
ces  obstacles ,  et  de  beaucoup  d'autrejS- 
que  nous  n'apercevons  pas ,  n'a  pas  cru 
devoir  ou  pouvoir  faire  une  invitation 
aussi  directe ,  une  ouverture  aussi  fran- 
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che ,  elle  est  du  moins  tellement  indiquée 
dans  tous  ses  écrits  et  par  toutes  ses  ao* 
lions ,  qu'elle  me  paraît  avoir  tous  les 
caractères  de  la  démonstration  la  plus 
complète. 

Si  Ton  pouvait  en  vouloir  à  Machiavel 
de  ce^conseil,  plus  ou  moins  indirectement 
donné  9  on  lui  pardonnerait  sans  peine  y  en 
jetant  les  yeux  sur  les  vexations  qu'éprou- 
vaient de  la  part  de  ces  petits  tyrans  ^  ces 
malheureux  peuples;les  détails  en  font  fré- 
mir. Là,  on  voyait  souvent  le  prince  faire 
des  lois  prohibitives^en  favoriser  sous  main 
la  transgression^  pour  pouvoir  condamner 
à  des  peines  ^  ou  à  des  amendes  ceux  qui 
les  avaient  violées.  Qu^on  juge  de  la 
misère  d'un  pays  ^  occasionnée  par  la 
rapacité  forcée  d'un  tyran ,  qui  pour  être 
faible  y  et  parce  qu'il  était  faible  ^  avait 
toutes  les  prétentions ,  tous  les  besoins 
d^un  souverain ,  nécessairement  tous  les 
vices,  sans  avoir  la  seule  vertu  des  puis- 
sans  y  la  faculté  4e  défendre  leurs  sujets 
des  attaques  extérieures. 
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Aussi  9  quand  ces  petits  tyrans  de  la 
Romagne  eurent  été  vaincus  par  César 
Borgîa^  celui-ci  fut  regardé  comme 
un  libérateur.  Mais  comme  ils  avaient 
échappé  et  qu'ils  avaient  survécu  à  la 
conquête  de  leurs  principautés^  non-seu- 
lement le  duc  ne  pouvait  espérer  de  |ouir 
paisiblement^  mais  ses  nouveaux  sujets 
craignant  sans  cesse  le  retour  de  leurs 
anciens  persécuteurs  ^  se  trouvaient  n^ia^ 
voir  qu'un  ennemi  de  plus.  Or  ^  il  était 
presqu^impossible  d'atteindre  ces  hommes 
dissimulés  ^  profonds  dans  le  crime  ^  qui 
ne  portant  leurs  coups  que  dans  l'ombre  ^ 
ne  laissaient  auclme  prise  sur  eux  y 
aucun  avantage  à  la  supériorité  ou  au  cou- 
rage. Aussi  ^  lorsque  par  la  trahison  la 
plus  noire  ^  Borgia  les  eût  fait  périr^  cette 
action  fut  regardée  comme  im  chef- 
d'œuvre  de  conduite.  Le  bonheur  d'être 
délivré  de  leurs  anciens  tyrans  ne  laissa  pas 
même  à  ces  peuples  la  faculté  d'apprécier 
l'immoralité  des  moyens  employés  contre 
eux^  ni  la  cruauté  du  successeur*  D'ail- 
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enrs  ,  le  nouveau  prince  était  infiniment 

e 

plus  puissant  ^  et  il  fut  habile.  Quelques^ 
uns  des  grands  qui  pouvaient  être  à 
craindre  ^  furent  probablement  sacrifiés  ; 
mais  les  peuples  commencèrent  à  respi- 
rer. Le  pays  était  infesté  de  brigands ,  on 
y  commettait  journellement  toute  sorte  de 
crimes;  pour  y  remédier pfomptement,  le 
duc  place  pour  gouverneur  du  pays  un 
certain  jRû/Tifro  d'Orco,  l'homme  peut-être 
le  plus  sévère  et  le  plus  cruel  qui  existât; 
et  bientôt  la  terreur  des  supplices  y  celle 
<ju^inspirait  son  nom ,  rétablissent  par- 
tout l'ordre  et  le  calme.  Alors  le  duc  com- 
pose un  tribunal  ^  à  la  tête  duquel  il  place 
un  homme  recommandable  et  eitimé^  qui 
rend  impartialement  la  justice ,  et  au  mo- 
ment où  la  cruauté  d'Orco  n'aurait  pu 
produire  qu'une  haine  inutile  ou  dange- 
reuse ,  il  profite  du  premier  sujet  de 
plainte  qu'il  croit  avoir  contre  lui ,  le  fait 
saisir  ,  lui  fait  scier  le  corps  en  deux, 
exposer  sur  un  pieu ,  dans  la  place  pu- 
blique de  Césène^  et  à  côté;  le  couteau 
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encore  sanglant  qui  a  servi  à  son  sup«  , 
plice.  Ce  spectacle  horrible  ^  en  glaçant 
d'épouvante  tous  les  esprits ,  satisfit  à  la 
fois  à  la  justice  et  à  la  vengeance. 

Il  est  si  vrai  que  la  Romagne  respirait 
sous  Borgia^  que  lorsqu^il  eût  perdu 
son  père  et  sa  puissance  ^  qu'il  fut 
abandonné  de  tous^  cette  même  Ro^ 
magne  lui  resta  encore  fidèle. 

Feut-oi^  condamner  Pemploi  de  la  ruSQ 
chez  un  peuple  dont  les  institutions  vicieu^  ^ 
ses  avaient  tellement  altéré  le  caractère , 
que  les  momens  où  l'on  y  combattait  étaient 
ceux  où  il  se  versail  le  moins  de  sang? 
C'était  sur-tout  pendant  la  paix  qu'étaient 
mis  en  usage  ^  les  conspirations  ^  Ie9 
meurtres  ^  le  poison  et  les  assassinats.  Il 
n^est  pas  une  page  de  leur  histoire  qui  ne 
soit  souillée  du  récit  de  quelques-uns  de 
ces  crimes  tentés  ou  commis  dans  les  nom* 
breuses  souverainetés  de  ce  pays.  C'était 
sous  les  démonstrations  de  l'amitié  ^  c'é* 
tait  dans  les  épanchemens  et  la  joie  d'un 
festin;  c'était  près  d'entrer  au  lit  nuptial ^ 
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qu'un  époux  était  massacré  par  des  as- 
sassins cachés  I  aux  ordres  de  sa  femme; 
c'était  dans  un  temple  au  milieu  des  céré- 
monies les  plus  augustes  de  la  religion  ^ 
que  des  cardinaux  ^  des  prêtres  ^  poignar- 
daient et  donnaient  les  premiers  ^  le  signai 
du  carnage ,  de  l'assassinat  ^  et  comme  le 
dit  Machiavel  9  la  guerre  ne  se  faisait  vé- 
ritablement que  pendant  la  paix.  Il  fallait 
donc  pour  attaquer  et  combattre  de  pa^ 
reils  ennemis  ^  de  pareils  hommes ,  em- 
ployer contr'eux  les  mêmes  armes  qu'ils 
maniaient  avec  tant  de  succès ,  la  ruse  et 
la  perfidie  ;  la  force  seule  ^  eut  été  entiè- 
rement déplacée. 

Toutes  ces  circonstances  ont  été  ou- 
bliées ;  on  n'a  vu  que  le  crime  de  présenter 
ces  affreux  scélérats  pour  modèles  à  tous 
lessouverains  indistinctement;  et  j  ngé  sans 
examen^  Machiavel  a  été  accusé  de  donner 
des  leçons  de  tyrannie  à  tous  les  princes 
contre  leurs  peuples.  Far-là  on  explique 
aisément  les  éloges  de  Castruccio  et 
de  Borgia ,  le  traité  du  Prince  ^  et  les 
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nombreux  conseils  qu'il  donne  à  ce 
conquérant  y  à  cet  usurpateur  désiré.  Il 
semble  qu'il  ait  voulu  lui  marquer  tous  ses 
pas^  et  àraison  de  la  diversité  d'états  libres , 
héréditaires  y  étrangers ,  sujets  ,  grands , 
petits  y  moyens  ,  auxquels  ce  prince 
pourra  avoir  affaire  en  Italie^  il  varie  les 
règleside  conduite  à  suivre  pour  s'y  main- 
tenir après  avoir  conquis. 

Mais ,  dira-t-on  encore  :  et  vous  ne 
pouvez  le  laver  de  cette  inculpation ,  Ma- 
chiavel fut  un  lâche.  A  peine  il  voit  les 
.Médicis  triomphans  y  qu'il  renonce  à  la 
liberté  de  sa  patrie,  et  cela  d'après  votre 
système  même  ;  il  se  console  avec  eux  de 
sa  perte ,  et  se  réunit ,  pour  ainsi  dire ,  à 
l'usurpateur  ,  en  lui  donnant  les  moyens 
d'acctoître  sa  puissance. 

Avant  d'accuser  de  lâcheté  un  homme 
qui  a  donné  tant  de  preuves^  de  fermeté 
et  de  courage ,  a-t-on  bien  examiné  les 
circonstances  dans  lesquelles  Machiavel 
se  trouvait  placé  ?  et  cette  liberté  qu'on 
lui  reproche  d'avoir  sacrifié ,  était-il  dana 
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la  poshioa  d'en  faire  jouir  son  pays  à  celle 
époque  ? 

Parmi  les  mots  dont  on  a  abusé  le  plus  et 
qu^on  a^le  moins  analysés,  ne  peut-on  pas 
compter  sur-tout  celui  de  liberté?  Machia-^* 
vel  qui  aimait  la  liberté  d'une  manièrô 
éclairée,  savait  que  les  hommes  qui  se  sont 
réunis  en  société  y  se  sont  associés  éminem'* 
ment  pour  être  heureux ,  et  noti  unique- 
tnent  pour  être  libres.  Sans  douté ,  la 
raison  ,  l'expérience  et  le  temps  leur  ont 
appris ,  qu^on  ne  parvenait  dans  cet  état  à 
un  bonheur  durable  et  constant ,  que  par 
la  liberté;  ils  ont  donc  vu  que  la  liberté 
était  un  moyen,  mais  qu'elle  n'était  pas  un 
but.  Certes ,  il  faut  aimer  la  liberté ,  car 
sans  elle  il  n'est  pas  de  chemin  pour  ar- 
river à  cette  félicité  à  laquelle  doivent 
tendre  tons  les  peuples;  elle  est  pour 
eux,  un  instrument  nécessaire  de  bon- 
heur, mais  elle  n'est  pas  plus  le  bon- 
heur, que  le  courage  et  le  drapeau  ne 
sont  la  victoire.  Or ,  cet  instrument  de 
félicité  ,  que  de  manières  diverses  dd 
I.  vj 
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l'appliquer ,  de  le  modifier  ^  suivant  les 
temps  y  les  lieux ,  les  circonstances ,  sans 
que  les  peuples  en  soient  moins  heureux  ^ 
et  uniquement  au  contraire  pour  qu'ils 
soient  heureux  !  Ceux  qui  y  au  premier 
abord  >  seraient  tentés  d'improuyer  de 
pareilles  maximes  y  voudront  bien  réflé- 
chir auparavant ,  qu'il  n'appartient  qu!à 
des  hommes  vraiment  libres  y  d'apprécier 
la  liberté  ce  qu'elle  vaut  y  comme  ce  doit 
être  le  propre  des  esclaves  d'en  faire  trop 
de  cas.  C'est  nécessairement  le  mot  le  plus 
doux  et  le  premier  qu'il  faut  faire  retentir 
aux  oreilles  de  ceux  qui  en  sont  privés  ; 
mais  celui-là  qui  en  a  joui  et  qui  en 
jouit  y  est  seul  en  état  de  l'estimer  à  son 
prix.  De  cette  vérité,  Machiavel  nous 
donne  l'exemple  d'en  .tirer  des  consé- 
quences pratiques  y  les  seules  utiles  en 
gouvernement  :  c'est  que  le  moment  pour 
l'Italie  n'était  pas  encore  venu  d'être  libre; 
il  devait  alors  suffire  à  son  ambition  d^être 
délivrée  des  deux  plus  grands  obstacles  qui 
s'opposaient^  je  ne  dis  pas  à  son  bonheqr  <^ 
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mais  à  son  existence  politique.  Ne  pour- 
rions-nous pas  en  tirer  nous  même  celte 
autre  conséquence  non  moins  utile ,  c^est 
que  la  suspension  de  quelques  actes  de  li« 
berté  y  quelques  lois  prohibitives  dans  deà 
temps  de  guerre  ou  de  troubles ,  ne  sont 
point  j  comme  on  se  plaît  à  le  croire  ou  à 
le  dire  ^  des  attentats  faits  au  premier  des 
biens  pour  lequel  on  a  tout  sacrifié;  car  le 
premier  des  biens ,  c'est  le  salut  de  l'état, 
le  bonheur  et  la  prospérité  de  ses  mem- 
bres auquel  peut  nuire  momentanément 
une  liberté  illimitée;  or  y  laisser  instanta-r 
nément  mettre  quelques  bornes,  ce  n'est 
pas  être  ou  un  esclave  ou  un  lâche ,  c'est 
prouver  seulement  qu'on  n'est  pas  tou- 
jours aussi  libre  qu'un  fou. 

Machiavel  donc,  aima  la  liberté  de 
sa  patrie,  comme  le  seul  moyen  de  la 
rendre  heureuse ,  brillante  et  prospère  ; 
écrits ,  démarches  ,  conseils ,  liaisons , 
conspirations  même ,  il  tenta  tout  pour 
la  conservier  libre.  Mais  le  parti  des 
Médicis  l'ayant  emporté  dans  Florence 


IxXxir  DISCOURS 

6ans  espoir  de  retour  ,  il  ne  lui  restait 
que  l'honneur  de  se  déchirer  les  en- 
trailles comme  Caton.  Machiavel^  à  cette 
époque ,  se  conduisit  peut-être  ^ussi  bien 
que  Caton  à  la  sienne.  Il  vécut  ;  il  con- 
tinua à  consacrer  ses  talens  à  la  gloire 
d'un  pays  qu'il  n'avaitpu  conserver  libre , 
mais  qui  pouvait  le  devenir  après  lui  ;  il 
s'occupa  uniquement  du  soin  de  lui  donner 
de  la  puissance  ^  qualité  sans  laquelle  la 
liberté  ne  peut  long-temps  exister. 

Je  prie  le  lecteur  d'observer  ce  qui 
ne  l'a  point  été  jusqu'ici ,  et  qui  cepen- 
dant est  bien  important  pour  la  justifi- 
cation de  Machiavel  :  c'est  que  tous  les 
torts  qu'on  hiî  a  prêtés  ne  lui  ont  été 
reprochés  par  aucun  de  ses  contempo-^ 
rains.  Ni  Làiirent  de  Médicis ,  ni  les  deux 
papes  de  ce  ilom ,  ni  aucun  de  ses  conci- 
toyens n'éleva  la  voix ,  ne  porta  contre 
lui  aucune  plainte  ,  tant  qu'il  vécut ,  et , 
cependant ,  la  plupart  de  ses  ouvrages 
avaient  paru  pendant  sa  vie.  Plusieurs 
années  même  après  sa  mort ,  personne 
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ne  fut  tenté  de  se  révolter  contre  ses 
principes  ou  ses  maximes.  La  raison  en  est 
simple  :  on  savait  les  motifs ,  on  connais-^ 
sait  les  circonstances  qui  lui  avalent  dicté 
de  pareils  conseils  j  or ,  et  Florepce ,  et 
lltalie  entière  ,  ne  pouvaient  qu'être  pé- 
nétrées de  leur  bonté  et  de  leur  justice^ 
Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  aprèft 
sa  mort,  qu'un  pape,  Clément  VIII ^ 
à  qui  on  dénonça  ce  qu'il  avait  écrit 
contre  la  cour  de  Rome  ,  commença 
à  proscrire  ses  ouvrages  ^  mais  comme  il 
fallait  trouver  un  prétçxto  aux  persécu*- 
lions  qu'on  voulait  exercer  contre  lui  ^ 
on  fouilla  dans  ses  écrits  ,  et  on  en  dé-* 
tacha  sans  peine  des  ipçtxijq.es  très-con- 
damnables ,  sur-tout  9uaR4  PP  Içs  retira 
du  cadre  dans  lequel  ii  Içs  avait  pla- 
cées.  Ainsi  Machiavel ,  ji»gé  d'abord 
par  des  ennemis ,  le  fut  depuis  pçr  de*, 
hommes  prévenus  d'avance  >  tous  inté- 
ressés à  propager  la  fausse  opinlQft  que 
l'on  avait  sur  spn  compte ,  et  a  épaissir 
de  plus  en  plujs  l'erreur  où  i'on  était  sujt 
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lui  j  ce  qui  devenait  d'autant  plus  facile 
qu'on  s'éloignait  davantage  du  temps ,  des 
circonstances ,  et  des  individus  pour  les- 
quels il  avait  écrit. 

En  supposant,  dira -t- on,  que  Ma- 
chiavel fut  excusable  de  s'être  si  fort  con- 
solé de  la  perte  de  la  liberté  de  Florence, 
louable  si  l'on  veut  d'avoir  conseillé  l'ex- 
pulsion des  étrangers  de  l'Italie ,  comment 
le  justifier  des  conseils  que,  d'après  votre 
aveu  même ,  il  donne  à  Médicis  ou  à  tout 
autre  usurpateur,  de  s'emparer  d'une  infi- 
nité d'états ,  dont  la  plupart  étaient  des 
républiques ,  et  sur  lesquelles  la  force 
seule  pouvait  lui  donner  des  droits?.... 

Je  conviens  que  cette  objection  est  sans 
réplique,  et  qu'il  est  impossible  de  laver 
Machiavel  de  tout  reproche  à  cet  égard. 
Seulement  j'observerai  que  la  jurispru- 
dence de  peuple  àpeuple  que  l'on  appelle 
politique  extérieure ,  sans  être  opposée 
ou  contraire  ,  est  différente  de  cellô^ 
qui  règle  les  devoirs  et  les  droits  entre 
les  membres  d'une  même  société.  Qu'il 
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me  soit  permis  d'en  apprécier  quelques 
différences. 

Dans  le  système  de  lois  qui  régissent 
les  individus  d'une  même  société  ^  la 
force  publique  fait  exécuter  ce  que  la 
volonté  générale  a  arrêté ,  et  toujours 
L'exécution  suit  la  décision  ou  le  jugement. 
En  effet ,  c'est  la  force  de  tous ,  chargée 
d'exécuter  la  volonté  de  tous  contre  un 
seul  ou  contre  un  petit  nombre. 

Dans  la  politique  extérieure ,  au  con- 
traire 9  lorsque  la  volonté  de  tout  un 
peuple  est  en  opposition  avec  celle  d'un 
autre  peuple ,  qui  doit  décider  entre  ces 
deux  corps  également  souverains?...  la 
force. 

Sans  doute  ^  il  peut  exister  des 
traités  ou  conventions  écrites  qui.  doi- 
vent régler  les  différens  ;  mais  souvent 
ils  sont  eux-mêmes  les  résultats  de  la 
force  qui  a  triomphé ,  et  la  cause  d'une 
infinité  de  divisions  au  lieu  d'en  être  le 
remède* 

Ainsi  donc  chaque  souveraineté  est  par 


IxXXViij  DISCOURS 

rapport  à  une  autre  souveraineté  ce  qu'é- 
taient les  individus  respectivement  en-« 
tr'eux  9  9vant  la  naissance  des  lois ,  c'est^ 
^«dire,  dans  ce  qu'on  appelle  Vélat  dû 
nature. 

Terrible  état  !  cruel  droit!  dont  les 
hommes  sont  parvenus  à  détruire  l'exer-» 
cice  individuel  y  en  se  réunissant  !  mais 
droit ,  dont  l'application  est  d'autant 
plus  fréquente  de  société  à  société ,  que 
telles -ci  sont  plus  multipliées  ,  puis- 
que chacune  d'elles  le  possède  par  rap-* 
port  à  l'autre ,  quelle  que  soit  l'étendue 
de  son  territoire.  D^où  il  suit  ,  que 
les  guerres  qui  ne  sont  que  l'exercice 
de  ce  droit ,  se  multiplient  sur  un  même 
espace  donné  en  raison  du  nombre  des 
fiouverains  qui  se  le  partagent  ,  et  il 
serait  peut-être  aisé  de  prouver  que 
toutes  choses  égaies  d'ailleurs^  un  pays,  la 
Grèce,  l'Italie  par  exemple,  divisé  entre 
quatre  souverains,  ou  entre  quarante» 
doit  avoir  dans  le  premier  cas ,  dix  fois 
rooîns  de  gueVres  que  dans  h  seconde 
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Or ,  d'après  ce  principe  ,  Machiavel 
étail-il  bien  coupable  de  désirer  des  réu- 
nions de  souverainetés ,  si  utiles  en  elles- 
mêmes  ,  et  qui  devaient  sur-tout  mettre 
fin  à  tant  de  guerres  ?•••* 

D'ailleurs  ^  si  on  lui  pardonne  de  sou-» 
pirer  après  T^xpulsiou  des  étrangers, 
oppresseurs  de  son  pays  ,  ne  voit-ou 
pas  que  cette  expulsion  eût  été  tout  au 
moins  inutile ,  «i  on  eût  laissé  subsister 
ritalie  dans  le  même  état  de  fai^ 
blesse  où  Pavait  réduite  son  portage  p 
en  une  infinité  de  petits  souverains  na^ 
tionau3^!..,. 

Une  autre  observation  à  faire  ^^  c'est 
que  Machiavel ,  eu  conseillant  cette  con** 
quête^et  ne  lafaisant  pas  lui-oiljme  ne  peut» 
être  soupçonné  d^aueune  ambition  person- 
nelle; il  n'avait  que  celle  d'être  utile  à  son 
pays  j....  et  c'est  toujours  le  résultat  do  nos 
recherche»  sur  cet  écrivain  célèbre;  c'est  le 
sentiment  auquel  on  aboutit  sans  cesse , 
en  scrutant  de  pli^s  en  plus  et  lea  jaictions 
et  les  ouvrages  de  cet  homme  tftnt  ai3oa3é 


XC  DISCOURS 

d'avoir  voulu  livrer  les  peuples  à  leurs 
tyrans. 

Une  seconde  différence  de  la  politique 
à  la  jurisprudence  ^  c'est  que  dans  celle- 
ci  toute  usurpation  bien  recpnnue  de 
terreîn  ou  propriété  d'autrui  ^  est  mani- 
festement un  vol  j  et  ne  peut  s'excuser  sur 
le  motif  ou  le  prétexte  que  l'usurpateur  et 
l'objet  usurpé  gagneraient  également  à 
cette  expropriation  forcée....  Au  lieu  qu'il 
existe  tel  cas  où  indépendamment  du 
droit  que  donne  la  force ,  tel  gouverne- 
ment se  trouve  pour  sa  conservation  par- 
ticulière j  pour  son  salut  j  et  celui  de  ceux 
qu^il  gouverne ,  autorisé  et  même  obligé  à 
s'emparer  de  tel  ou  tel  pays.  Quoique  ce 
soit  par  le  territoire  qu'on  désigne  com- 
munément cette  conquête ,  ce  n'est  réel- 
lement que  la  réunion  d'un  peuple  à  un 
autre  ,  souvent  désirée  par  totalité  ou 
portion  de  ce  même  peuple  ;  ce  sont  donc 
jtion  des  propriétés  qu'on  accumule  comme 
dans  le  cas  de  l'expropriation   indivi- 
duelle^  mais  bien  des  peuples  qu'on  réunit; 
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ceux-ci  perdent  d'autant  moins  à  cette 
union ,  qu^ils  sont  traités  comme  les  con- 
quérans  eux-mêmes ,  et  qu'on  ne  les  des- 
tine uniquement  qu^à  accroître  les  forces 
de  ces  derniers. 

Je  crains  bien  que  cette  théorie  ne  soit 
traitée  de  fausse  et  de  perfide  ,  .  sur- 
tout de  la  part  des  puissances  qui  nous 
ont  vu  successivement  nous  donner  des 
associés  ou  des  alliés  utiles ,  actifs  y  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  en  Hollande  ,  en 
Suisse,  et  en  Italie.  Elle  n'en  est  pas 
moins  fondée  sur  les  principes  d'une  légi- 
time défense,  mais  d'une  défense  éclai- 
rée ,  qui  n'attend  pas  toujours  que  l'en- 
nemi aie  porté  des  coups  auxquels  il 
serait  impossible  de  parer.  Qu'il  me  soit 
permis ,  pour  les  esprits  moins  préve- 
nus que  ne  doivent  l'être  des  ennemis, 
d'apporter  des  exemples  qui  en  établis- 
sent la  vérité. 

On  sait  que  dans  toute  société ,  il  est 
défendu  de  se  faire  justice  soi-même ,  et 
de  tuer;  maison  convient  aussi  que  rien 
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n^est  plus  permis  ^  quand  il  n'est  que  ce 
moyen  pour  défendre  sa  propre  vie ,  et 
l'on  est  dispensé  de  recourir  aux  formes 
lentes  de  la  loi  pour  empêcher  un  meurtre 
qu'elle  aurait  tout  au  plus  la  faculté  do 
punir.  L'individu ,  pour  ces  cas  heureu- 
sement très-rares  rentre  dans  les  droita 
» 

de  cet  état  de  nature  dont  nous  venons  de 
parler. 

Or  un  peuple,  toujours  investi  de  ce 
droit  vis-à-vis  d'un  autre  peuple,  n'est-il 
pas  dans  le  devoir  de  l'exercer  quand  il 
est  convaincu  que  c'est  d'un  parti  prompt 
et  aggressif^  que  son  salùt  doit  dé^ 
pendre  ?,.••• 

Certes >  si  le  grand  Frédéric,  pré* 
venu  qu'il  allait  être  accablé  des  forces^ 
sourdement  réunies  de  la  Hongrie  ,  de  la 
France ,  de  la  Suède ,  de  la  Russie ,  de  la 
Saxe  ,  se  fut  amusé  à  négocier  ou  à  se 
plaindre ,  il  eût  perdu  un  temps  précieux 
qu'il  employa  et  qu'il  dut  employer 
beaucoup  mieux  à  prévenir  l'attaque ,  à 
porter  lui-même  la  guerre  dans  les  états. 


\ 
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de  Pélecteur-roi ,  et  à  s'emparer  de  sa 
capitale. ...  Et  s^il  était  vrai  que  dans  ces 
derniers  temps  y  au  moment  où  nous 
avions  si  peu  de  ttoûpeâ  en  Italie  ^  atta- 
qués par  un  roi ,  qui  y  s'il  se  fut  em|)aré 
d'Ancône  et  Livourne  formant  les  deux 
pointes  de  cette  espèce  de  fourche  du  mi- 
lieu de  laquelle  il  espérait  nous  prendre 
en  flanc ,  nous  eut  obligés  à  traverser  un 
pays  facile  à  soulever  j  si,  dis-je,  pour  con- 
tinuer le  même  genre  d^attaque  du  pla- 
teau des  Grisons  où  elles  n'eussent  jamais 
dû  séjourner  ,  devaient  descendre  en 
Italie  des  troupes  capables  d'intercepter 
notre  retraite  qui  eût  été  totalement  cou- 
pée au  Piémont;. ...je  demande  si  le  droit 
d'une  défense  aussi  éclairée  que  légi- 
time, n'exigeait  pas  qu'on  s'assurât  et 
des  portes  qu'on  voulait  nous  fermer ,  et 
de  l^infîdèle  gardien. 

Il  serait  aisé  de  justifier  également  la 
marche  de  la  république  française  en 
Hollande ,  en  Suisse ,  et  notre  empresse^- 
ment  à  seconder  les  vœux  de  la  portion 
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du  peuple  qui  demandait  un  gouverne- 
ment libre  ,  et  des  formes  qui  nous  ren- 
daient leur  alliance  utile.  Tous  ces  efforts 
étaient  légitimés  par  le  besoin  de  trou- 
ver de  nouveaux  moyens  de  défense  con- 
tre une  coalition  qui  se  recrutant  tous  les 
jours  de  nouvelles  puissances  y  nous  force 
à  accroître  aussi  le  nombre  de  nos  alliés. 

Je  suis  bien  loin  de  vouloir  réduire 
tous  les  droits  de  peuple  à  peuple ,  à  la 
force  ;  au  contraire  y  V intérêt  bien  entendu 
est  ce  qui  doit  les  guider  uniquement 
dans  tous  leurs  rapports  ;  or ,  cet  intérêt 
bien  entendu  veut  des  succès  durables  ;  et 
ceux  qui  ne  sont  dus  qu'à  la  perfidie  ou  à 
la  force  ne  peuvent  l'être. 

Ce  sont  sur-tout  les  grandes  puis-* 
sauces  qui  peuvent  mettre  dans  leur  né- 
gociation plus  de  franchise,  et  prendre 
une  allure  plus  assurée  et  plus  ouverte. 
C'était  sans  doute  un  des  motifs  qui  fai- 
sait désirer  à  Machiavel  la  formation  d'un 
grand  état  en  Italie^  sur  les  débris  de 
tant  de  petits  états. 
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S'imaginerait  -  on ,  qu'en  pressurant 
pour  ainsi  dire  cette  vérité  ,  qui  comme 
la  plupart  des  vérités  politiques  n'est  pas 
absolue  ;  savoir  :  que  les  grandes  puis** 
sances  ont  plus  de  moyens  de  bonheur 

# 

pour  les  peuples  y  et  développent  plus  de 
franchise  dans  leur  marche  ^  croirait-on , 
dis- je ,  que  certains  écrivains  en  ont  tiré 
cette  conséquence  :   que  les  puissances 
inférieures  doivent  employer  dans  leur 
conduite ,   et   l'adresse    et  la  ruse ,   de 
telle  sorte  que  la  perfidie  soit  la  base 
nécessaire  de  leur  code  politique  !   Je 
vais ,  en  preuve  de  ce  que  j'avance ,  citer 
les  propres  expressions  d^un  d'entr'eux , 
dont  la  morale  austère  ^  poussée  jusqu'à 
la  sévérité^  ne  saurait  être  suspectée. 
Elles  serviront  sur-tout  à  montrer  que 
ce  Machiavel  toujours  accusé ,  n'est  pas 
le  seul  d'où   ceux  qui  veulent  tromper 
puissent  tirer  de  pareils  préceptes  de  po- 
litique, pour  lesquels  au  reste  ils  n^ont 
pas  besoin  de  consulter  deslivres. 

Mably  ^  dans  ses  Principes  des  négo^ 
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ciations ,  s'explique  ainsi  sur  les  piiis-^ 
sances  do  second  ordre  :  c'est  du  duc 
Emmanuel  dont  il  a  parlé*  Après  avoir 
dit  qu'Emmanuel  fut  te  premier  prince 
de  Savoie  qui  se  fit  une  loi  de  n'avoir^ 
ni  haine ,  ni  affection  particulière  pour 
aucune  des  grandes  puissances  d'alors 
l'Espagne  et  la  France ,  et  de  se  lier  avec 
celle  qui  avait  l'art  de  l'attacher  par  les 
conditions  les  pluâ  avantageuses  ,  il  con« 
tinue  ainsi  : 

a  L^intérêt  de  ces  états,  pour  se 
i>  rendre  recommandables  pendant  la 
ï>  paix ,  c'est  d'entretenir  les  divisions 
»  entre  lefs  grandes  puissances  ,  et  de 
y>  flatter  leurs  passions  ;  et  par  de  doubles 
»  négociations^  conduites  avec  finesse 
)>  et  d'dne  manière  équivoque ,  de  pa- 
»  raître  entrer  dans  leurs  vues ,  et  de 
»  donner  des  espérances  à  tous  les  partis, 
y>  sans  prendre  cependant  aucun  enga- 
»  gement  décidé.  Par  cette  conduite  ,  il 
»  est  vrai ,  un  prince  ne  se  concilie  pas 
>)  l'amitié  (il  aurait  dû  ajouter  Feslimc  ) 
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y)  (}e$  puissances  supérieures  ;  mais  cette 
»  amitié  lui  serait  inutile  j  et  il  les  accou- 
y)  tume  à  ne  point  se  passer  de  lui  ^  etc.  »« 
Et  plus  loin  :  a  La  guerre  lui  est  utile  ^ 
y>  car  elle  lui  vaut  des  subsides ,  et  la 
D)  paix  qui  la  termine  ^  lui  sera  toujours 
»  avantageuse  ,  pourvu  que  toujours 
7)  fidèle  à  ses  principes  >  il  ait  l'art  peu 
))  difficile  de  se  trouver  à  la  fin  de  la 
»  guerre  Tallié  de  la  puissance  qui 
»  l'aura  faite,  avec  plus  de  bonheur».  Il 
ajoute  encore  cette  phrase  >  bien  remar^ 
quable  sous  la  plume  de  Mably  :  a  Je 
9)  rougirais  des  maximes  Machiavélistes 
))  que  je  viens  d'exposer,  s^il  n'était  pas 
»  possible  d'en  tirer  des  conséquences 
»  utiles  aux  hompaes  (i)  ».  Enfin,  un  peu 
plus  bas ,  parlant  des  puissances  du  troi- 
sième ordre  ,  il  dit  :  a  Quelquefois  dp  ^ 
))  petits  princes  ont  voulu  mettre  plus  de 
»  rafinemeiit  dans  leur  conduite;  quel^ 

(i)  Mably,  Principes  des  Négociàlioha  ^  p,  8  ,  etc. 
édit.  îii  -8^.  y  an  3.  ^ 
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»  quefoîs  ils  ont  osé  s'élever  jusqu'à  la 
))  hauteur  des  puissances  du  second 
))  ordre  ;  ils  ont  manqué  à  leurs  enga* 
»  gemens  j  ils  ont  trahi  leurs  alliés ,  et 
»'*espéré  d'augmenter  leur  fortune,  en 
»î  s^attachant  toujours  au  parti  du  vain- 
»  queur;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  ré- 
9>  flexion  qu'ils  n'étaient  pas  assez  puis- 
i>  sans ,  po^r  qu'on  leur  sût  gré  de  leur 
))  infidélité  )>. 

.  Je  pense  que  le  public  partage  une  sur- 
prise bien  naturelle  et  qui  ne  peut  ho- 
norer Mably ,  en  lui  voyant  débiter ,  et 
pour  le  coup  sans  intention  cachée,  sans 
allusion  ,  sans  allégorie ,  des  maximes 
pareilles  :  la  fausseté  permise  aux  pui^ 
sauces  du'  second  rang  !..•  Celles  du  troi- 
sième ,  sont  trop  peu  importantes  pour 
être  admises  aux  honneurs  de  la  perfi-* 
die  !...•  les  infidélités  présentées  comme 
desjpriviléges  que  celles-ci  ne  doivent  pas 
usurper  sur  celles  du  second  ordre  !  etc.*. 
Certes ,  Machiavel  n'a ,  je  pençe ,  rien 
émis  de  plus  fort. 
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Tout  ce  système  est  fondé  sur  une  pure 
erreur  d'esprit,  Mably  a  pris  pour  des 
principes ,  ce  qui  n'était  que  le  produit 
des  rapports  qui  avaient  existé  depuis 
plus  d'un  siècle  ,  entre  les  diverses  puis- 
sances de  l'Europe ,  qu'il  avait  beaucoup 
étudiés  y  comme  on  sait.  Il  les  improuve  , 
il  est  vrai ,  il  rougit  dans  un  endroit  de 
les  rapporter ,  ainsi  qu'il  le  dit  ^  comme 
étant  machiavélistes;mhis  il  ne  rougit  pas 
peu  après  de  les  donner  comme  des  prin- 
cipes desquels  on  tiré  ,  comme  il  Le  dit  , 
des  Conséquences  utiles  aux  hommesî 
Certes  ,  il  eût  été  plus  convenable  à  uii 
hc»nme  de  son  talent ,  et  sur*tout  de  sôd 
caractère  ,  de  s'élever  à  la  hauteur  des 
véritables  principes  qui  doivent  diriger 
les  puissances  de  toutes  les  classes  ,  dans 
leurs  négociations;  il  se  fût  convaincu 
que  ce  ne  peut  être  ^intérêt  bien  entendu 
d'aucune  déciles  de  se  conduire  d'après 
un  pareil  plan. 

On    me  pardonnera  ^   je  pense  ^   iiii 
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rapprochement  qui  ne  peut  blesser  notre 
écrivain  français.  Il  produira  seulement, 
je  l'espère ,  l'effet  de  traiter  avec  plus 
d'indulgence  le  politique  de  Florence, 
celui  qui  fut  si  faussement  et  si  cruel- 
lement jugé  jusqu'ici.  On  me  permet- 
tra encore  d'observer  qu'il  manquait 
à  la  bizarrerie  de  l'étoile  de  Machiavel , 
d'être  égalé  ou  surpassé  ^  dans  les 
torts  qu'on  lui  reproche ,  par  le  Spartiate 
Mably. 

Encore  une  fois  ,  dans  la  politique 
extérieure  (  en  doimant  à  ce  mot  toute 
l'étendue  que  nous  lui  avons  don- 
née, et  y  comprenant  le  droit  des  gens 
comme  les  autres  rapports  de  peuple 
à  peuple  )  ;  en  politique ,  dis  -  je  ,  l'er- 
reur des  écrivains  est  de  donner  tou- 
jours des  résultats  de  faits  pour  des  lois. 
Sans  doute,  cette  manière  de  déduire 
celles  -  ci  des  premiers ,  est  excellente 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature  ^ 
i^'çst   même    la  seule  bonne   méthode 
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pour  la  saisir  ;  mais  l'appliquer  à  }'é-> 
tu  de  des  mouyemens  et  des  passions  de 
l'homme,  c'est  se  tromper  complète- 
ment, quand  même  le  succès  eût  cou-^ 
ronné  quelque  temps  la  passion  ou  le 
criçie. 

C'est  une  des  raisons  qui  doivent  nous 
faire  moins  regreter  l'ouvrage  qu'Aris-» 
tote  nous  avait  annoncé^  et  qui,  pro^ 
bablemënt  ne  nous  aurait  donné  que  les 
résultats  de  ce^  qu^il  avait  vu  se  pratiquer, 
de  son  temps  ^  entre  les  quatre  cents 
républiques  ,  je  crois  qu'il  avait  été  à 
portée  d'étudier.  Ces  étals  j£e  pouvaient 
qu'être  infiniment  petits.  En  effet,  si  l'on 
réfléchit  que  tout  ce.  qui  compQse  pour 
nous  le  monde  savant ,  guerrier ,  indus-^ 
trieux  et  politique  de  l'antiquité  ^  qu'elle 
qu'en  soit  la  cause,  n'a  occupé  qu'une» 
lisière  plus  ou  moins  large,  sur  les  bords 
de  quelques  golfes,  de  la  Méditerranée,  qui 
n'est  elle-même  qu'un  golfe  de  la  grande 
mer,  ou  se  convaincra  que  ces  états,  cea 
souverainetés  devaient  »voîr  chacune  una 
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très-petite  étendue  ^  et  leurs  maximes  po* 
litiques  n'auraient  pu  être  applicables 
aux  états  d'aujourd'hui  y  dont  la  stabilité  y 
ia  tranquillité  ,  la  durée  reposent  sur 
leur  masse  respective ,  leur  position^  leur 
enchaînement  réciproque. 

Voilà  pour  la  politique  extérieure..... 
Quant  à  ce  que  nous  appellerons poZ/ti^a^ 
intérieureyOXk  rapports  desgouvernans  aux 
gouvernés^  on  ne  saurait  trop  répéter  que 
c'est  pour  un  usurpateur  que  Machiavel 
donne  des  conseils  durs  ou  cruels;  c'est  sou* 
vent  pour  un  conquérant  qui  ne  se  conduit 
si  sévèrement  vis-à-vis  de  ses  nouveaux 
sujets  y  qu'en  continuant  à  exercer  à  leur 
égard,  le  terrible  droit  que  lui  donne  la 
victoire»  Si  cette  vérité  avait  été  reconnue , 
Frédéric  H ,  moins  alarmé  pour  tous  les 
pëuples^n'eût  pas  pris  tant  de  soin  à  le  réfu* 
ter^  mais  il  n'était  encore  que  prince  royal , 
lorsqu'il  écrivit  son  anti-Machiavel,  et 
son  âge  lui  sert  d'excuse.  Ce  qui  fut 
moins  excusable ,  ce  sont  les  éloges  outrés 
que  Voltaire  lui  prodigua.  Le  silence  que 
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ce  prince  a  gardé  depuis  ce  temps  sur  cet 
écrit ,  et  sa  conduite  postérieure  qui  lui 
yalut  le  surnom  de  grand ,  prouvent  qu^il 
apprécia  beaucoup  mieuz  dans  la  suite  , 
et  l'auteur  qu'il  avait  réfuté  ,  et  sa 
critique.  En  me  dispensant  de  la  mettre 
a  la  suite  du  traité  du  ^Prince ,  je  ne 
suivrai  pas,  je  lésais,  l'usage  adopté 
I  par  tous  les  traducteurs  de  cet  écrivain , 
et  dans  toutes  les  langues^  mais  je  pense 
que  ce  sera  rendre  à  la  mémoire  de  Fré-* 
déric  ,  un  hommage  bien  plus  digne 
de  lui. 

Si  les  grands  politiques  de  nos  jquth 
avaient  été  pénétrés  de  cette  vérité  ;  que 
certains  conseils  de  Machiavel  ^  qu^on. 
ne  présentait  qu'isolément  et  détachés^ 
n*avaient  pour  but  que  la  délivrance  de 
V Italie  du  fléau  des  étrangers  et  de  ses 
petits  tyrans  nationaux^  ou  n'étaient  don- 
nés qu'à  un  prince  d^ Italie  pour  le  main-- 
tenir  dans  cette  foule  d'états  conquis  ^ 
.,  ils  n'eussent  pas  appliqué  quelques-unes 
de  ces  maximes,  ou  celles  qu'on  luiprête^ 
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4'une  manière  aussi  fausse  qu'absolue  ;  et 
que  de  maux  ils  auraient  épargnés  à  Pes-^ 
pèce  humaine  !  Us  auraient  senti  que  la 
plupart  de  ceç  principes  qu'il  ne  professa 
jamais  y  auxquels  il  n'a  jamais  pensé  ^  et 
qu'on  lui  attribue  toujours  comme  à  la 
source  de  toute  perfidie ,  ne  pouvaient  - 
nullement  lui  kppartçnir  ,  parce  que  si 
]a  malignité  ou  Phabitude  les  lui  font 
attribuer  comme  atroces,  la  justice  qu'on 
rend  à  son  talent ,  doit  l'en  décharger 
comme  étant  absurdes. 

Us  auraient  vu  qu'à  rai^n  seule  de 
]euF  masse ,  les  grandes  puissances  qu'oA 
attaque  par  l'espèce  d'armes  qu'ils  ont  em^ 
ployées,  ont  des  moyens  dexésistance  dont 
l'effet  est  incalculable,  et  auquel  ils  étaient 
bien  loin  de  s'attendre.  Au  lieu  de  faire  la 
tentative,  par  exemple,  aussi  odieuse  qu'in- 
sensée, de  réduire  unpeuplç  entier  par  1^ 
faim,  ils  auraient  vu  qu'on  peut  biep  af-. 
laroey  un  camp ,  une  armée ,  une  ville  ^ 
utie  place ,  mais  qu'on  n'affame  pas  uuq 
patioij  de  vingt-cin(j  millions  d'hommes  j 
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,toiit  de  même  qu^on  peut  emppîsonner 
la  liqueur  contenue  dans  une  coupe ,  mais , 
à  coup  âûr  9  on  n'empoisonne  pas  dç^ 
fleuves  ,  le  ciel  ayant  sans  doute  voulu 
mettre  ces  attentats  sous  la  sauve-garde 
de  notre  impuiss^^ance. 

Ils  auraient  vu  que  tel  breuvage  donné 
I  comme  poison,  devient  quelquefois  un 
remède  salutaire,  suivant  l'état  ou  la  coiis-> 
litution  du  malade,  qui  tourne  nécessaire- 
ment ses  forces  rétablies  contre  la  main 
ennemie  qui  le  lui  avait  présenté  ;  que  là 
où  on  espérait  ne  voir  qu'un  soulèvement, 
•une  rév9lte,on  a  vu  s'opérer,  s'élever  une 
-  grande  révolution  ;  qu'on  peut  bien ,  jusi 
qu'à  un  cçrtain  point ,  mettre  à  profit  l'ef-^ 
fervescence  d'une  capitale ,  réussir  par 
des  émissaires ,  à  porter  un  peuple  à  abu^ 
ser  de  la  liberté  qu'il  vient  de  conquérir , 
mais  que  ce  triomphe  d'une  perfidie 
étrangère  ne  peut  être  de  longue  durée.  H 
n'a  que  trop  duré  sans  doute  ;  mais  qu^y 
pnt-rils  gagné,  ces  cruels  ennemis?  Lc^ 
Içrreur  qu'ils  sont  parvenus  à  produire  ^ 
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tenu  lieu  d^esprît  public;  elle  eût  tenu 
lieu  de  courage  si  les  Français  en  eussent 
eu  besoin  :  on  est  allé  recevoir,  ou  plutôt 
donner  la  mort ,  qu'on  souffrait  trop  à 
attendre  dans  ses  foyers ,  et  comme  la 
disette  ,  la  terreur  qu'ils  avaient  cherché 
à  faire  naître ,  a  fini  par  tourner  contre 
eux....  Ils  auraient  vu  et  ils  verraient  que 
tpus  les  petits  moyens  de  divisions  in- 
testines qu'ils  nourrissent  avec  tant  de 
soin,  ces  soulèvemens  partiels  qu'ils  favo- 
risent ,  ces  intelligences  qu'ils  entretien- 
nent ,  ne  servent  qu'à  nourrir  une  inquié- 
tude utile  y  dans  l'esprit  de  ceux  qui  gou- 
vernent, obligent  à  des  rigueurs,  néces* 
sitent  aune  surveillance  active,  qui  double 
les  forces,  et  fait  sentir  le  besoin  de  plus 
grands  moyens  de  défense.  Ils  devraient 
voir  que  c^est  ce  sentiment  de  prévision 
sans  cesse  éveillé  par  leur  conduite ,  qui 
nous  a  dicté  le  .besoin  de  nous  procurer 
successivement  le  Rhin  pour  limite  de- 
puis sa  source  jusqu'à  son  embouchure  ; 
de  nous  donner  pour  alliées  la  Hollande 
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tt  la  Suisse  et  cette  ligue  de  républiques 
depuis  Baie  jusqu'à  Naples ,  pour  pou- 
Toir  les  embrasser  et  les  étreindre.,..  Ils 
auraient  dû  voir  que  cette  coalition , 
accrue  depuis  par  la  jonction  mons- 
trueuse de  deux  puissances  ^  et  l'inter- 
vention active  de  l'une  des  deux  qui, 
jusqu'ici  n'avait  fait  que  menacer  de 
loin,  doit  produire  du  côté  des  répu- 
bliques liguées ,  des  efforts  d'une  intensité 
hors  de  toute  mesure.  Nous  n'avons  cher- 
ché jusqu'ici  qu'à  les  enlacer ,  à  les  pres- 
ser, à  nous  procurer  des  points  de  défense 
autour  d'eux,  à  balancer  leurs  efforts  sans 
les  détruire ,  c'est  maintenant  au  cœur 
qu'ils  nous  forcent  de  viser ,  Qu'ils  nous 
nécessitent  de  les  atteindre  ;  et  quoique 
les  courtisans  cherchent  à  persuader  aux 
princes ,  ce  n'est  que  parce  que  ceux-ci 
nous  attaquent  et  uniquement  en  nous 
attaquant ,  qu'ils  s'exposent  à  de  pareils 
revers. 

Voilà  ce  qu'auraient  dû  voir  ces  hommes 
$i  acharnés  à  nous  poursuivre ,  et'  ce  mi- 
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nistre  si  habile  à  nous  susciter  des  en-^ 
Demis  !  Ce  minisire  qui  connaît  si  bien  soa 
propre  pays  et  ses  ressources  ,  s'il  con-- 
naissait  également  r£urope  et  le  change-* 
ment  que  son  système  a  subi ,  changerait 
de  politique  à  son  tour  !  11  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler  y  ce  n'est  plus  connaître 
l'Earope  que  d'en  connaître  les  cabi- 
nets. Il  faudrait  s'apercevoir  que  les  peu- 
ples ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  sous 
Louis  XI Y  t  des  blocs  inertes  que  la  vo- 
lonté  d'un  homme^  ou  taille ,  ou  lance,  ou 
ditribue  à  son  gré  ^  mais  des  colosses,  ani^ 
mes  9  actifs  9  ayant  la  conscience  de  leurs 
forces,  voulant  être  consultés  sur  leur  em^ 
ploi.  Il  faudrait  qu'il  sut  que  la  nouvelle 
composition  des  armées  doit  amener  une 
telle  différence  de  troupe  à  troupe,  que  les 
succès  ne  se  calculent  plus  d'après  laquan-^ 
tité,  mais  bien  d'après  la  nature  et  la  qua- 
lité du  soldat;  et  loin  de  mésuser  de  sa  po- 
sition et  de  ses  moyens ,  comme  puissance 
insulaire ,  loin  de  dissiper  ses  richesses 
à  nous  créer  des  ennemis  sur  le  continent. 
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îl  les  conserverait  pour  se  soutenir  contre 
des  rivaux ,  que  malgré  ses  efforts  îl  ne 
parviendra  pas  à  détruire  ;  ceux-ci  à  leur 
tour ,  n'auraient  pas  plus  la  faculté  que 
le  besoin  et  le  désir  de  les  anéantir  eux- 
mêmes  ;  mais  ils  la  retrouveront ,  forcés 
par  le  droit  d'une  légitime  réeistance  à 
une  attaque  soutenue  avec  autant  d'à- 
charnement. .  • 

Je  m'arrête  à  cesplaîntes,  àces  vœux 
dont  l'inutilité  et  l'impuissance  ne  me  sont 
que  trop  démontrées  dans  l'état  d'efferves- 
cence où  se  trouvent  les  esprits ,  mais  que 
m'arrachent  la  connaissance  des  excès 
auxquels  on  a  voulu  nous  faire  livrer^le  sou- 
venir des  maux  que  nous  avons  soufferts  ^ 
et  la  conscience  de  tous  ceux  que  la 
guerre  va  produire. 

Je  dois  prévenir  en  finissant ,  qu'outre- 
plusieurs  morceaux  détachés ,  que  le  pu- 
blic lira  avec  intérêt,  le  sixième  volume 
renferme ,  de  la  correspoiidance  particu- 
lière de  Machiavel ,  ce  qui  a  paru  le  plus 
intéressant 
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Ce  qui  occupe  les  trois  derniers  tomes 
de  la  traduction ,  sont  les  dépêches  do 
Légatîoa.  Machiavel  ,  lors  de  ses  légations  en 
en  France  à  Louis  XII ,  à  Tempereur 
Maximilien ,  au  pape ,  à  Borgia ,  et  à  plu- 
sieurs souverains  de  l'Italie.  On  sent  com- 
bien doit  intéresser  une  correspondance 
politique  tracée  de  sa  main  ;  quoique  les 
sujets  de  ses  tableaux  aient  bien  vieilli , 
comme  on  y  trouve  toujours  et  des  hommes 
et  leurs  passions  peints  si  ressemblans  à 
ceux  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui^ 
qu'on  pourrait  se  méprendre ,  ils  doivent 
être  de  quelque  prix» 

J'ai  cru  devoir  en  supprimer  une  petite 
partie  absolument  sans  intérêt  pour  nous  ; 
par  exemple ,  sa  mission  auprès  du  cha- 
pitre des  moines  à  Carpi  :  c'est  à  cette 
occasion  que  Guichardin  lui  écrivait  ; 

tt  Mon  cher  Machiavel ,  quand  je  pense 
j)  à  votre  nouveau  titre  d'ambassadeur 
))  auprès  d'une  communauté  de  moines , 
»  et  que  je  songe  à  tous  les  rois ,  ducs  ou 
»  princes,  avec  lesquels  vous  avez  négo- 
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yy  cîé,  je  me  rappelle  Lysandre  qui. fut 
»  chargé  après  tant  de  victoires  et  de  tro- 
»  phées,  de  distribuer  la  viande  à  ces  mê- 
»  mes  soldats  qu'il  avait  si  glorieuse^- 
))  ment  commandés  ». 

Telle  est  Topinion  que  je  me  suis  for- 
mée de  l'intention  de  Machiavel  en  com- 
posant ses  écrits  ;  des  motifs  qui  qnt  rendu 
jusqu'ici  cette  intention  problématique;  et 
des  causes  qui  lui  ont  attiré  une  persécu- 
tion aussi  générale  que  constante  ;  cetto 
opinion,  j^ai  cherché  à  la  faire  connaître 
d'après  l'examen  de  sa  conduite  et  de  ses 
puvrages ,  poussé  jusqu'au  scrupule ,  et 
je  crains  bien  Jusqu'à  l'ennui  du  lecteur. 

Une  nouvelle  traduction  de  ses  œuvres 
dans  une  langue  aussi  répandue  que  la 
nôtre ,  mettra  une  infinité  de  bons  esprits, 
à  même  de  se  convaincre  y  si  j'ai  bien  ou 
mal  interprêté  ses  vues.  Dans  tous  les  cas 
elle  aura  l'avantage  de  présenter  cet  au- 
teur dans  son  entier;  on  sentira  la  néces- 
sité de  le  juger  ainsi,  non  d'après  des 
morceaux  détachés ,  et  sur-tout  d'après 
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des  citations  et  des  maximes  isolées  >  qui 
ont  contribué  presqu'autant  que  ses  en- 
nemis ,  à  perpétuer  Ferreur  où  l'on  était 
sur  son  compte ,  et  à  répandre  le  poison 
de  certains  principes  dont  le  déplace- 
ment fait  tout  le  danger^ 

Enfin  ,  si  je  m'étais  trompé ,  et  que  ^ 
comme  Font  pensé  quelques  hommes  cé^ 
lèbres ,  Machiavel  n'eût  voulu  employer 
cette  forme  de  conseil,  que  pour  faire  par- 
venir plus  sûrement  aux  peuples,  lespro-»- 
cédés  et  les  maximes  de  leurs  tyrans ,  une 
traduction  ,  dans  notre  langue  ^  peut 
mieux  que  tout  autre  moyen,  contribuer 
à  atteindre  ce  but,  et  c'est  plus  que  jamais 
le  moment  où  cette  connaissance  ne  serait 
pas  sans  fruit. 

Voilà ,  je  pense ,  de  quoi  légitimer 
l'entreprise  ;  je  désirerais  également  pou- 
voir la  justifier ,  parla  manière  dont  elle 
est  exécutée  (i). 


M>MMMHMa^HMÉMM*H«i 


(i)  L'empressement  c(a  public  à  jouir  de  Machiavel  , 
me  faisait  senlir  l'impoiffibilté  de  traduire  seul  uh 
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Je  dois  prévenir  qu'on  trouvera  cette 
traduction  plus  fidèle  qu'élégante.  Dans 
un  ouvrage  de  ce  genre  ^  et  sur-tout 
d'après  le  grand  intérêt  que  j'ai  eu  bien 
des  fois  y  à  faire  connaître  littéralement 
le  sens  de  Machiavel  y  de  deux  tournures 
de  phrase ,  la  plus  exacte  est  celle  que 
y^i  dû  préférer. 

Je  dois  rendre  compte  y  en  finissant  ^ 
du  sentiment  qu'a  produit  en  moi  l'étude 
de  cet  hoiQme  célèbre  et  de  ses  écrits  ;  il 


ouvrage  d'aussi  longue  haleine  ;  et  je  me  suis  a^oint 
des  collaborateurs.  Je  regrète  infiniment  que  l'un 
d'eux ,  dont  la  modestie  égale  le  mérite  y  ne  m'ait  pat 
permis  de  le  nommer.  C'est  avec  grand  plaisir  que 
je  rends  justice  au  zèle  qu'y  a  mis  le  citoyen  Hochet^ 
qui  a  traduit  VArt  de  ta  Guerre ,  et  plusieurs  autrea 
morceaux  ;  mon  frère  en  a  également  fourni  quelques* 
uns,  et  moins  que  je  l'eusse  désiré.  L'engagement 
que  javais  pris ,  me  faisait  un  devoir  de  retoucher  le 
travail  de  mes  coopérateurs  y  pour  donner  ^  l'en- 
semble  au  moins  une  même  teinte.  Cet  examen  ré- 
pété a  rendu  souvent  cette  partie  moins  imparfaite 
que  celle  qui  m'était  uniquement  prc^re ,  et  il  aam 
tourné  y  je  l'espère^  au  profit  de  la  ti^aduction  entière. 

I,  vu; 
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est  si  consolant  y  que  je  ne  croirais  pou- 
voir mieux  mériter  de  mes  lecteurs,  qu'en 
les  mettant  à  même  de  le  partager.  En 
voyant  rattachement  constant ,  j'ose  dire  , 
la  passion  de  Mahiavel  pour  sqn  pays  ^ 
et  cela  dans  tous  les  instans ,  à  toutes 
les  époques  ,  lorsque  Florence  était 
libre,  qu'il  y  était  honoré;  après  qu'il 
fut  dépouillé  de  sa  place ,  et  que  cette 
république  eût  perdu  sa  liberté  :  enfin 
dans  toutes  les  circonstances  ••• .  j'ai 
éprouvé,  je  l'avoue,  un  sentiment  ana- 
logue ,  et  comparant  la  situation  de  ma 
patrie  à  la  sienne,  je  n'ai  pu  qu'en  appré- 
cier mieux  les  différences  ;  j'ai  senti  re- 
doubler le  besoin  de  l'aimer ,  sous  une 
constitution  libre  qui  peut  avoir  des 
imperfections,  mais  qui  porte  avec  elle 
les  moyens  d'y  remédier  ,  et  qui  doit 
nous  sauver  '  du  despotisme  féroce  ou 
aveugle ,  où  l'ambition  des  uns ,  et  Tex- 
travagance  des  autres  voudraient  la  pla- 
ider; vœux  bizarres  qui  lui  donneraient 
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autant  de  formes  di£Pérentes  qu'il  y  a  de 
tètès. 

Quel  homme  peut  songer  à  des  erreurs, 
s'occuper  de  quelqu'injustice  ,  en  voyant 
l'injustice  et  la  calomnie  de  trois  siècles ,. 
peser  dans  tous  les  pays,  sur  la  tête 
d'un  homme,  qui  ne  fut  coupable  que 

d'avoir  trop  aimé  le  sien  ! Enfin  ,. 

quelle  leçon ,  quelle  idée  religieuse  et 
phil^osophique  à  la  fois,  son  exemple  ne 
présente-t-il  pas  à  l'esprit  ! . .  •  Un  écrivain 
isolé  d'une  ville  d'Italie ,  attaqué  ,  pour- 
suivi après  sa  mort ,  pour  avoir  énoncé 
une  opinion  défavorable  au  souverain  di& 
l'univers  le  plus  capable  de  s'en  venger  , 
le  plus  à  même  de- rendre  éclatante  la  flé- 
trissure à  laquelle  des  écrits  puissent  être 
condamnés  ,  puisqu'il  dominait  sur  Is^ 
pensée ,  qu'il  disposait  de  la  croyance  dea 
peuples,  et  que ,  gravant  d'avance  le  sceau 
de  l'infamie  sur  le  nom  du  coupable ,  il  lui 
donnait,  pour  ainsi  dire ,  la  contagion  da 
crime,  et  le  faisait  repousser  avec  hor- 
reur par  l'homme  le  moins  timoré  L  »  Ett 


CXVJ  DISCOURS 

vain  quelques  esprits  aussi  éclairés  que 
hardis^  élevaient  par  fois  quelques  doutes 
sur  la  réalité  du  forfait  et  la  justice  de  la 
punition.  Ils  étaient  à  l'instant  réfutés  y 
repoussés  et  persécutés  eux-mêmes  par 
cette  légion  sacrée  aux  ordres  du  souve^ 
raio  offensé  et  qu'il  avait  dispersée  sur 
tout  le  globe  ^  pour  exécuter  ses  arrêts  et 
suivre  sa  vengeance  ;  tout  aussitôt  les 
foudres  se  renouvelaient  et  frappaient  à 
la  fois  et  l'ancien  opprimé  et  son  défen- 
seur. ...  Je  le  demande  ^  qui  pouvait  pré- 
voir là  fin  de  ce  supplice  ! ...  Ici  ^  les  en- 
trailles de  la  victime  se  renouvelaient  ^ 
comme  la  voracité  du  monstre....  Et 
cependant  un  instant  arrive ,  et  la  plu*- 
part  de  ses  persécuteurs  ont  disparu; 
et  les  autres  sont  sans  pouvoir  ;  et  la 
puissance  colossale  qui  les  animait  tous 
est  elle-même  renversée  ;  et  la  liberté  qui 
s'élève  sur  ses  débris  ^ .  va  sans  peine  ac^ 
complir  le  vœu  que  l'homme  de  génie 
avait  formé ,  et  qui  valut  tant  d'outrages 
à  son  nom 
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Mais  les  peuples  de  l'Italie  reconnais-* 
santé  y  se  rappelleront  toujours  du  moins  y 
quel  autre  peuple ,  fut  THercule  dont  les 
flèches  ont  percé  le  vautour  et  délivré 
leur  Prométhée. 
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IVi  PRElItflERE  DÉCADE  DE  TITE-LIVE. 


NICOLAS  MACHIAVEL 


( 


A  BUONDELMONTI  ET  RUCELLÏ, 


Blecevez  cet  écrit  comme  un  présent  de 

trop  peu  de  valeur  sans  doute  y  pour  rn^ao-' 

quitter  de  tout  ce  que  je  vous  dois  ^  mais  soyez 

convaincu  que  c^est  ce  que  Machiapel  a  pu 

vous  envoyer  de  mieux.  J^ai  tâché  d*y  ren^ 

fermer  tout  ce  qu^une  longue  expérience  et 

une  recherche  assidue  ont  pu  m^ apprendre  en 

politique.  Dans  ^impuissance  où  Je  suis  de 

faire  plus  pour  vous  ni  pour  qui  que  ce  soit  y 

vous  ne  pouvez  vous  plaindre  si  je  n^ai  paà 

fait  davantage.  N^ accusez  donc  que  mon  peu 

de  talent  du  peu  de  mérite  de  ces  discours , 

ou  mon  défaut  de  jugement  des  erreurs  dans 

lesquelles  je  serai  sans  doute  bien  souvent 

tombé.  Dans  cet  état  cependant  y  je  ne  sais 

lequel  de  noUs  a  plus  le  droit  de  se  plaindre  j 

vu  moi  de  ce  que  vous  m'avez  forcé  à  écrira 

I.  1 


(O 

f:e  que  je  n' eusse  jamais  entrepris  de  moi^ 
mime  ,  ou  vous  de  ce  que  j'ai  écrit  sans  que 
i/ous  ayez  lieu  d'être  satisfait.  Acceptez  donc 
ceci  comme  on  accepte  tout  ce  qui  vient  de 
l'amitié ,  en  ayant  égard  bien  plus  à  l'in- 
tention  de  celui  qui  donne ,  qu'à  la  chose 
offerte. 

\  J'ai  la  satisfaction  de  penser  ^  que  si  j'ai 
commis  des  fautes  dans  le  courant  de  cet 
ouvrage  y  j'ai  du  moins  bien  certainement 
réussi  dans  le  choix  de  ceux  à  qui  je  l'or 
tlresse.  Non^seulement  je  remplis  uji  devoir 
^et  je  fais  preuve  de  reconnaissance  ^  mais  je 
m'éloigne  de  l'usage  ordinaire  aux  écrivains 
qui  dédiant  toujours  leurs  livres  à  quelque 
prince ,  et  qui  y  aveuglés  par  l'ambition  ou 
par  l'avarice  y  exaltent  en  lui  les  vertus  qu'il 
n'a  pas  y  au  lieu  de  le  reprendre  de  ses  vices 
réels. 

Peur  éviter  ce  défaut  y  je  ne  l'adresse 
pas  à  ceux  qui  sont  princes  y  mais  à  ceux  qui  y 
par  leurs  qualités  ^  serment  dignes  de  l'être  j^ 


(5) 
non  a  ceux  qui  pourraient  me  combler  d^hon^ 
neurs  et  de.  biens  y  mais  plutôt  à  ceux  qui  le 
voudraient  sans  le  pouvoir, 

A  juger  sainement  y  ne  devons-nous  pas 
plutôt  acûorder  notre  estime  à  celui  qui  est 
naturellement  généreux  y  qu^ à  celui  qui  y  à  rai-^ 
son  de  sa  fortune  y  a  la  faculté  de  Vétre?  à 
ceux  qui  sauraient  gouverner  des  états  y  qu*à 
ceux  qui  ont  le  dfoit  de  les  gouverner  y  sans 
le  savoir? 

Aussi  les  historiens  louent-^  ils  bien  plus 
JHiéron  de  Syracuse  y  simple  particulier  y  que 
JPersée  de  Macédoine  y  tout  monarque  qu'il 
était.  Il  ne  manquait  à  Hiéron  que  le  trône 
pour  être  roi  y  et  Vautre  n'avait  dû  roi  que 
lé  diadème* 

Bon  ou  mauvais  ^  vous  Vavez  voulu  cet 
écrit  :  tel  qu  'il  est  y  je  vous  le  livre  y  et  si 
vous  persistez  toujours  dans  vos  favorables 
préventions  y  je  continuerai  à  examiner  le  rest^ 
de  cette  histoire  y  comme  je  vous  l'ai  promis 
sn  commençant. 
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LA  PREMIERE  DÉCADE  DE  TITE-UVE. 
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L  I  V  R  E    P  R  E  M  I  E  R. 


AVA  N  T-P  R  O  P  O  & 


Je  n^ignore  pas  que  le  naturel  envieux  deft 
hommes  si  prompts  à  blâmer ,  si  lents  à  louer 
les  actions  d^autrui,  rend  toute  découverte 
aussi  périlleuse  pour  son  autexur ,  que  Test , 
pour  le  navigateur ,  la  recherche  des  mers  et 
des  terres  inconnues.  Cependant ,  animé  de 
ce  désir  qui  me  porte  sans  cesse  à  faire  ce 
qui  peut  tourner  à  l'avantage  commun  à  tous  ^ 
je  me  suis  déterminé  à  ouvrir  une  route  nou- 
velle ,  où  j'aurai  bien  de  la  peinQ  à  marche]^ 


sons  doute.  J  espère  du  moins  que  les  diffi- 
dûtes  que  j'ai  eues  à  surmonter,  m'attireront 
quelque  estime  de  la  part  de  ceux  qui  seront 
à  même  de  les  apprécier.  Si  de  trop  faibles 
spoyens,  trop  peu  d'expérience  du. présent  et 
d'étude  du  passé  rendaient  mes  efforts  infruo^ 
tueux ,  j'aurai  du  moins  montré  le  chemin  à 
d'autres,  qui,  avec  plus  de  talens ,  d'éloquence 
et  de  jugement,  pourront  mieux  que  moi  rem- 
plir mes  vues  j  et  si  je  ne  mérite  pas  d'éloge , 
J6  ne' devrais  pas  du  moins  m 'attirer  le  blâpiè* 
•  Si  on  considère  le  respect  qu'on  a  pour  l'anti- 
quité  ,  et,  pour  me  borner  à  un  seulexemple, 
le  prix  qu'on  met  souvent  à  de  simples  frag- 
mens  de  statue  antique ,  qu'on  est  jaloux  d'avoir 
auprès  de  soi ^  d'en  orner  sa  maison ,  .de  don- 
ner pour  modèles  à  des  artistes  qui  s  efforcent 
de  les  imiter  dans  leurs  ouyrages  ....  Si  d'un 
autre  côté  l'on  voit  les  merveilleux  exemples 
que  nous  présente  l'histoire  des  royaumes  et 
des  républiques  anciennes;  les  prodiges  de 
sagesse  et  de  vertu  opérés  par  des  rois ,  des 
capitaines  ,  des  citoyens ,  des  législateurs  qui 
se  sont  sacrifiés  pour  leur  patrie }  si  on  les 
voit,  dis-je  ,  plus  admirés  qu'imités  ,  ou  même 
tellement  délaissés  qu'il  ne  reste  p^  la  moindre 
trace  de  cette   antique   vertu  ^  on  ne  peut 
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qu'être  à  la  fois  aussi  étrangement  surpris  que 

profondément  affecté  ! Et   cependant  y 

dans  les  différens  qui  s'élèvent  entre  les  ci- 
toyens, ou  dans  les  maladies  auxquelles  Us  sont 
sujets,  on  voit  ces  mêmes  hommes  avoir  re- 
cours ou  aux  jugemens  rendus ,  ou  aux  re- 
mèdes  ordonnés  par  les  anciens.  Les  -  loi» 
civiles  ne  sont  en  efiët  que  des  sentences  don- 
nées pat  leurs  jurisconsultes  ,  quî^  réduites  en 
principes,  dirigent  dans  leurs  jugemens  nos 

jurisconsultes  modernes Qu'est-ce  encore 

que  la  médecine  ,  si  ce  n'est  l'expérience  de 
médecins  anciens  prise  pour  guide  par  leurs 
successeurs?  Et  cependant',  pour  fonder imé 
république  ,  maintenir  des  états ,  poiu*  gou- 
verner un  royaume ,  organiser  une  armée  , 
conduire  une  guerre ,  dispenser  la  justice  y 
accroître  son  empire ,  on  ne  trouve  ni  prince  y 
ni  république ,  ni  capitaine  ,  ni  citoyen ,  qui 
aie  recours  aux  exemples  de  l'antiquité  I .  . . .. 
Cette  négligence  est  moins  due  encore  à  l'état 
de  faiblesse  où  nous  ont  réduit  les  vices  de 
notre  éducation  actuelle  ,  qu'aux  maux  causés 
par  cette  paresse  orgueilleuse  qui  règne  dans 
la  plupaipt  des  états  chrétiens ,  qu*au  défaut  de 
véritables  connaissances  de  l'histoire,  dont  on 
ne  connaît  pas  le  vrai  sens ,  ou  dont  on  ne  saisit 
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pas  Tesprit.  Aussi  la  plupart  de  ceux  qui  la  lisent 
s'arrêtent-ils  au  seul  plaisir  que  leur  cause  la 
vaiûété  d'événemens  quelle  présente  ;  il  ne  leur 
vient  pas  seulement  en  pensée  d'en  imiter  les 
belles  actions  ;  cette  imitation  leur  paraitnon- 
seulement  difficile  y  mais  même  impossible  ; 
comme  si  le  ciel ,  le  soleil ,  les  élémens  et 
les  hommes  eussent  changé  d'ordre ,  de  mou- 
vement et  de  puissance  ,  et  fussent  difle]:ens 
de  ce  qu'ils  étaient  autrefois. 

C'est  pour  détromper,  autant  qu'il  est  en 
moi ,  les  hommes  de  cette  erreur ,  que  j'ai 
cru  devoir  écrire  sur  tous  les  livres  de  Tite- 
Live  ,  qui ,  malgré  l'injure  du  temps  ,  nous 
sont  parvenus  entiers ,  tout  ce  qui ,  d'après 
la  comparaison  des  événemens  anciens  et  mo- 
dernes ,  me  paraîtra  nécessaire  pour  en  faci- 
liter l'intelligence.  Par-là  ,  ceux  qui  me  liront 
pourront  tirer  les  avantages  qu'on  doit  se  pro- 
poser de  la  connaissance  de  l'histoire.  L'entre- 
prise est  difficile  ;  mais  aidé  par  ceux  qui  m'ont 
encouragé  à  me  charger  de  ce  fardeau ,  j'es- 
père, le  porter  assez  loin  pour  qu'il  reste  peu 
de  chemin  à  faire  de  là  au  but. 
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CHAPITRE    PREMIER- 

Quels  ont  été  les  commeneemens  des  villes 
en  général  ^  et  sur-tout  ceux  de  Rome. 

Cl  EUX  qui  connaissent  les  commeneemens 
de  Rome  ,  ses  législateurs  ,  Tordre  qu'ils  y 
établirent,  ne  seront  pas  étonnés  que  tant  de 
vertu  s'y  soit  soutenue  pendant  plusieurs 
siècles ,  et  que  cette  république  soit  parvenue 
ensuite  à  ce  degré  de  puissance  auquel  elle 
arriva.  Pour  parler  d'abord  de  son  origine  : 
toutes  les  villes  sont  fondées,,  ,ou  par  des  na-^ 
turels  du  pays,  ou  par  des  étrangers. 

Le  peu  de  sûreté  que  les  naturels  trouvent 
à  vivre  dispersés,  Fimpossibilité.  pour  chacuiir 
d'eux  de  résister  isolément,  soit  a  cause  de 
la  situation  ,  soit  à  cause  du  petit  nombre;,^ 
aux  attaques  de  l'ennemi  qui  se  présente  ,  la 
difficulté  de  se  réunir  à  temps  à  son  approche  y 
la  nécessité  alors  d'abandonner  la  plupart  de 
leurs  retraites  ,  qui  deviennent  le  prix  des  as- 
saiUand  ;  tçls  sont  les  motifs  qui  portent  les 
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premiers  habitans  d'un  pays  à  bâti?  des  vîUes  ^ 
poiir  échapper  à  ces  dangers.  Ils  se  détermi^ 
nent  d'eux-mêmes,  ou  par  le  conseil  de  celui 
qui ,  parmi  eux ,  a  le  plus  d^autorité ,  à  habiter  en- 
semble dans  un  lieu  de  leur  choix ,  qui  offre  plus 
de  commodité  et  de  facilité  pour  s'y  défendre» 
Ainsi,  parmi  d'autres  exemples  qu'on  pour- 
rait citer  ,  furent  bâties  Athènes^  et  Venise. 
La  première  qui ,  sous  l'autorité  de  Thésée  ^ 
ramassa  les  habitans  dispersés  ;  la  seconde  qui 
se  composa  de  plusieurs  peuples  réfugiés  dans 
les  petites  îles  situées  à  la  pointe  de  la  mer 
Adriatique ,  pour  y  fuir  et  la  guerre  et  les 
barbares  qui,  lors  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain,  se  répandaient  en  Italie.  Ces  ré- 
fugiés, d'eux-mêmes  et  sans  aucun  prince  pour 
les  gouterner ,  commencèrent  à  vivre  sous  les 
lois  qui  leur  parurent  les  plus  propres  à  main- 
tenir leur  nouvel  état  Ils  y  réussirent  com- 
plètement ,  à  la  faveur  de  la  longue  paix  qu'ils 
dtcrent  à  leur  situation  sur  une  mer  sans  issue , 
où  ne  pouvaient  aborder  ces  peuples  ,  qui  dé- 
solaient ntaUe,  et  qui  n'avaient  point  de  force» 
maritimes  pour  leur  nuire.  Aussi,  quoiqu'avec 
tm  si  faible  commencement ,  parvinrent  -  ils 
à  l'état  de  puissance  où.  nous  les  voyons  au- 
jourdTiui. 
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Venons  à  la  seconde  origine  des  villes  :  celle 
où  elles  sont  bâties  par  des  étrangers. 

Ces  étrangers  peuvent  être  ou  indépendans, 
ou  bien  sujets  d'une  république  ou  d'un  prince, 
qui,  pour  soulager  leurs  états  d/une  trop  grande 
population ,  ou  pour  défendre  un  pays  nou- 
vellement acquis  et  qu'ils    veulent    conserver 
sans  dépenses ,  y  envoyent  dçs  colonies.^  Le. 
peuple  romain  fonda  beaucoup  de  villes  de  cette 
manière  dans  l'empire;  Quelquefois  elles  sont 
bâties  par  un^i^rince,  non  pour  y  habiter,, 
mais  seulement  comme  monument  de  sa  gloire/ 
Telle  Alexandrie    fut.  bâtie    par   Alexandi^, 
Mais  .comme  toutes  les  villes  sont',  à  leur  ori- 
gine, privées  de  leur  liberté ,  rarement  par- 
viennent-^lles  à  faire  ,  de  grands  progrès  ,  et 
à  compter  au  nombre  des  grandes  puissances. 
Telle  fut  Tprigine  de  Florence.   Soit   qu'elle- 
ait  été  bâtie  par  des  soldats  de.  Sylla,  ou  par 
les  habitans  du  njont  Fésule,  attii^s.sux,!*. 
plaine  quie  baigr^  l'Arno  pfcr  les  douceurs  de  la. 
paiTÇ  dont  q^  jouit  si  long-temps  soUs  Auguste^. 
Bâtie  sous  .  la  protection  de  l'empire  romain , 
Florence    ne   put   receyoir    en    commençant 
d'au|:re  agrandissement  que  celui  qu'elle  tenait 
de  la  volonté  de  son  maîtr^. 
Les  fondateur^  ^e  cité  aont  iadépendans  j 
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quand  ce  sont  des  peuples  qui  ,  sous  la  con- 
duite d'un  chef,  ou  bien  d^eux-mêmes ,  con- 
trains de  fuir  la  peste  ,  la  guerre  ou  la  famine 
qui  désolent  leur  pays  natal ,  en  cherchent  un 
nouveau.  Ceux-ci,  ou  habitent  les  villes  du 
pays  dont  ils  s'emparent ,  comme  fit  Moyse, 
ou  bien  ils  en  bâtissent  de  nouvelles  comme* 
fit  Enée.  C'est  dans  ce  cas  qu'on  est  à  même 
d'apprécier  les  tàlehs  du  fondateur ,  et  la  réus- 
site de  son  ouvrage ,  qui  a  des  succès  plus  ou 
moins  brîllans ,  suivant  que  oelui  -  ci ,  en  la 
fondant ,  développa  plus  de  sagesse  et  d'habi- 
leté. L^une  et  Pautre  se  reconnaissent  au  choix 
du  lieu  où  il  asseoit  sa  ville ,  et  à  la  nature 
des  lois  qu'il  lui  donne. 

On  sait  que  lefs  hommes  travaillent  ou  par 
besoin ,  ou  par  choix.  On  a  également  observé 
que  la  vertu  a  plus  d'empire  là  où  le  travail 
est  plus  de  nécessité  que  de  choix.  Or,  d'après 
ce  |»inoipe,  ne  serait -il  pas  mieux  de  préfé- 
nei',  pour  la  fondation  d'une  ville ,  des  lieux 
stériles  où  les  hommes ,  forcés  à  être  laborieux, 
moins  adôi^ii^s  au  repos^  fussent  plus  unis  et 
moins  exposés ,  par  la  pauvreté  du  pays ,  à 
des  occasions  de  discorde.  Telle  a  été  Raguse ,  ' 
et  plusieurs  autres  villes  bâties  sur  im  sol  in-- 
^at.  La  préférence  donnée  a  un  pareil  site 


j 

V 

\ 


\ 


\ 


l 


[ 


LIVRE     f^REMIEH.  l5 

serait  sans  doute  et  plus  utile  et  plus  sage ,  si 
tous  les  autres  hommes ,  contons  de  ce  qu'ils 
possèdent  entr'eux ,  ne  desiraient  pas  com- 
jnander  à  d^autres.  Or ,  comme  on  ne  peut  se 
défendre  de  leur  ambition  que  par  la  puissance , 
il  est  nécessaire  dans  la  fondation  d'une  ville 
d'éviter  cette  stérilité  de  paysj  il  faut  au  con- 
traire se  placer  dans  des  lieux  où  la  fertilité 
donne  des  moyens  de  s'agrandir,  et  de  prendre 
des  forces  pour  repousser  quiconque  voudrait 
attaquer,  et  pour  anéantir  qui  voudrait  s'oppo- 
ser à  notre  accroissement  de  puissance. 

Quant  à  l'oisiveté  que  la  richesse  d'im  pays 
tend  à  développer ,  c'est  aux  lois  à  forcer  tel- 
lement au  travail ,  que  nulle  aspérité  de  site 
n'y  eût  autant  nécessité.  Il  faut  imiter  ces, lé- 
gislateurs habiles  et  prudens ,  qui  ont  habité 
des  pays  très-  agréables  y  très -fertiles,  et  plus 
capables  d'amolir  les  âmes  que  de  les  rendre 
propres  à  l'exercice  des  vertus.  Aux  douceurs 
0t  à  la  mollesse  du  climat ,  ils  ont  opposé , 
pour  leurs  guerriers  par  exemple ,  la  rigueur 
d'une  discipline  sévère  et  des  exercices  pé- 
nibles ;  de  manière  que  ceux-ci  sont  devenus 
.  meilleurs  soldats  que  la  nature  n'en  fait  naître 

jnême  dans  les  lieux  les  plus  âpres  et  les  plus 
stériles.  Parmi  ces  législateurs  ,  on  peut  citer 
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les  fondateurs  du  royaume  d'Egypte.  Malgré 
les  délices  du  pays ,  la  sévérité  des  institu- 
tions y  forma  des  hommes  excellens  ;  et  si  la 
haute  antiquité  n'en  avait  pas  enseveli  les  noms^ 
enverrait  combien  ils  seroient  supérieurs  à  cet 
Alexandre  et  à  tant  d'autres ,  dont  le  souvenir 
est  plus,  récent Peut-on  examiner  le  gou- 
vernement du  Soudan  et  la  discipline  de  cette 
milice  des  Mammelus ,  avant  qu'elle  eût  été 
détruite  par  le  sultan  Selim^  sans  se  convaincre 
combien  ils  redoutaient  cette  oisiveté;  sans 
admirer  par  quels  nombreux  exercices  ,  par 
quelles  lois  sévères  ils  prévenaient  dans  leurs 
soldats  cette  mollesse  ,  fruit  naturel  de  la  dou- 
ceur de  leur  climat?  Je  dis  donc  que  pour 
bâtir  une  ville ,  le  lieu  le  plus  fertile  est  celui 
qu'il  est  le  plus  sage  de  choisir  ,  sur  -  tout 
quand  on  peut ,  par  des  lois ,  prévenir  les 
désordres  qu^  peuvent  naître  de  leur  site  même. 
Alexandre  le  Grand  voulant  bâtir'une  ville 
pour  servir  de  monument  à  sa  gloire,  l'ar- 
chitecte Dinocrate  lui  fit  voir  comment  il  pour- 
roït  la  placer  sur  le  mont  Athos.  (c  Ce  lieu,  dit- 
il,  présente  une  situation  très-forte  ;  la  nton- 
tagne  pourrait  se  tailler  de  manière  à  donner  à 
cette  ville  une  forme  humaine  ,  ce  qui  la  ren- 
drait une  merveille  digne  de  la  puissance  dil 
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fondateur».  Alexandre  lui  ayant  demandé  :  «  de 
quoi  vivront  les  habitans  ?  Je  n'y  ai  pas  pensé  ^ 
répond  naïvement  rarchitecte)). . . .  Alexandre 
se  mit  à  rire  ;  et  laissant  là  cette  montagne  y 
il  bâtit  Alexandrie ,  où  les  babitans  devaient 
se  plaire  ,  par  la  beauté  du  pays  et  les  avantagea 
que  lui  procurent  le  voisinage  de  la  mer  et  du  Nil, 

Si  on  est  de  l'opinion  qu'Enée  est  le  pre- 
mier fondateur  de  Rome,  cette  ville  peut'^tre 
comptée  au  nombre  de  celles  qui  ont  été  bâ- 
ties par  des  étrangers  j  et  si  c'est  Romuli^s , 
«lie  doit  être  mise  au  rang  de  celles  bâties 
par  des  naturels  du  pays.  Dans  tous  les  cas  ^ 
on  la  reconnaîtra,  dès  le  commencement,  libre 
et  indépendante.  On  verra  aussi  (comme  noua 
le  dirons  plus  bas  )  à  combien  d'institutions 
çévères  les  lois  de  Romulus,  de  Numa  et  autres, 
ont  contraint  les  habitans  ;  en  sorte  que  ni  la 
fertilité  du  pays,  ni  la  proximité  de  la  mer, 
ni  les  nombreuses  victoires,  ni  l'étendue  de 
leur  empire ,  ne  purent  la  corrompre  pendant 
plusieurs  siècles  ,  et  y  maintinrent  plus  de 
vertus  qu'on  n'en  a  jamais  vu  dans  aucune 
autre  république.  x 

Les  grandes  choses  qu'elle  a  opérées ,  -et  dont 
Tite-Live  nous  a  conservé  la  mémoire  ,  ont 
été  l'ouvrage  du  gouvernement  ou  celui  des 
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particuliers;  ils  ont  trait  aux  affaires  du  dedans 
ou  à  celles  du  dehors. 

Je  commencerai  à  parler  des  opérations  du 
gouvernement  dans  Tintérieur ,  que  je  croirai 
les  plus  dignes  de  remarque  ,  et  j'en  indi- 
querai les  résultats.  Ce  sera  le  sujet  des  dis- 
cours qui  composeront  ce  premier  livre ,  ou 
celie  première  partie. 
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chapitre:  IL 

Des  diffèrentesformes  des  républiques.  Quelles 
furent  celles  de  la  république  romaine. 

J  E  veux  mettre  à  part  ce  qu*on  pourrait  dire 
des  villes  qui ,  dés  leur  naissance  ,  ont  été  sou- 
mises à  une  puissance  étrangère  ;  je  parlerai 
seulement  de  celles  dont  l'origine  a  été  inJé- 
pendante,  et  qui  se  sont  d'abord  gouvernées  par 
leurs  propres  lois,  soit  comme  républiques,  soit 
comme  monarchies.  Leur  constitution  et  leurs 
lois  ont  différé  comme  leur  origine.  Les  unes 
ont  eu  en  commençant,  ou  peu  de  temps  après, 
un  législateur  qui,  comme  Lycurgue  chez  les 
Lacédémoniens ,  leur  a  donné ,  en  une  seule 
fois,  toutes  les  lois  qu'elles  devaient  avoir.  Les 
autres  ,  comme  Rome ,  ont  dû  lès  leurs  au 
hasard ,  aux  événemens ,  et  les  ont  reçues  à 
plusieurs  reprises. 

C'est  un,  gland  bonheur  pour  une   répu- 
blique d'avoir  un  législateur  assez  sage  pour 
lui  donner  des  lois  telles,  que  sans  avoir  besoia 
I. 
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d'être  corrigées  ,  elles  puissent  y  maintenir 
Fordre  et  la  paix.  Sparte  observa  les  siennes 
plus  de  huit  cents  ans,  sans  les  altérer  et 
sans  éprouver  aucune  commotion  dangereuse.  ' 
Malheureuse,  au  contraire ,  la  république  qui 
n'étant  pas  tombée  d'abord  dans  les  mains  d'un 
législateur  habile  et  prudent,  est  obligée  de 
réformer  elle-même  ses  lois.  Plus  malheu- 
reuse encore  celle  qui  s'est  plus  éloignée  en 
commençant  d'une  bonne  constitution  ;  et  celle- 
la  en  est  plus  éloignée ,  dont  les  institutions 
vicieuses  contrarient  la  marche,  l'écartent  du 
drc'lt  chemin  qui  conduit  au  but,  parce  qu'il 
est  presqu'impossible  qu'aucun  événement  Vy 
fasse  rentrer.  Les  républiques  ,  au  contraire , 
qui  ,  sans  avoir  une  constitution  parfaite,  mais 
dont  les  principes  naturellement  bons  sont 
encore  capables  de  devenir  meilleurs ,  ces  ré- 
pubUques  ,  dis-je  ,  peuvent  se  perfectionner  à 
l'aide  des  événement». 

H  est  bien  vrai  que  ces  réformes  ne  s'opè- 
rent jamais  sans  danger,  parce  que  jamais 
la  multitude  ne  s'accorde  sur  l'établissement 
d'ime  loi  nouvelle  tendante  à  changer  la  cons- 
titution de  l'état  ,  sans  être  fortement  frap- 
pée de  la  nécessité  de  ce  changement.  Or  , 
cette  nécessité  ne  peut  se  faire  sentir  sans  être 


ttdcompagnée  de  danger.  La  république  peut 
être  aisément  détfîiire  avant  d'avoir  per- 
fectionné sa  constitution.  Celle  de  Florence  en 
est  une  preuve  complète.  Réorganisée  après 
la  révolte  d'Arezzo,  en  1 5ô2 ,  et  renversée  aptèd 
la  prise  de  Prato ,  en  i5iâ  (i). 

(  1  )  On  ue  peut  traduire  autrement  la  phrase  de 
Machiavel ,  sur  laquelle  nous  avons  long- temps  consulté 
sans  succès,  et  qui  a  été  si  diversement  rendue.  L'ori- 
ginal est  ainsi  :  «  di  chk  nefafede  appieno ,  lu  Repuhlica 
»  di  Firenze ,  la  qualefà  d^aW accidente  d'Arez  zo  nel II 
»  riordinatay  e  da  quel  di  Prato  nel  XII disordinata  ». 
Le  traducteur  des  discours  Le  rend  ainsi  :  (cLa  repu- 
>i  blique  de  Florence  en  est  ixn  exemple  j  reformée 
î)  par  les  deux  après  la  révolution  d' Aiezzo ,  elle  fût 
j»  perdue  sans  ressource  par  les  dix  après  l'affaire  de 
»  Prato  »....  II  est  impossible  de  trancher  avec  plus 
de  confiance  nne  difficulté  qu'on  ne  peut  surmonter^  et 
sur  laquelle  on  ne  veut  pas  même  annoncer  un  doute. 
Qu'est-ce  que  les  dei$x  ?  Jamais  Florence  n'a  eu  des 
magistrats  ainsi  désignes.  Il  est  vrai  qu'elle  a  eu  un 
conseil  des  dix ,  et  c'est  sans  doute  la  dénomination  de  ce 
conseil  dont  il  aura  entendu  parler ,  qui  aura  engagé  ce 
traducteur,  d'ailleurs  estimable,  à  substituer  le  nombre 
i//xàcelui  de  douze  porté  dans  le  texte. .  .L'ancien  tra» 
ductenr  exprime  ainsi  le  même  passage  :  «  L'accident 
î)  d' Arezzo  fut  cause  que  le  second àc  ces  réglemehs  fût 
V  réformé ,  et  un  autre  accident  de  Prato ,  fit  casser  le 
)»  douzième  des  mêmes  réglemens  ».  On  pourrait  les 
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M'étant  proposé  de  déterminer  l'espèce  de 
gouvernement  établi  à  Rome^  et  de  parler  deô 
événemens  qui  le  conduisirent  à  sa  perfection  , 
je  dois  d'abord  faire  observer  que  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  politique  ,  distinguent 
trois  sortes  de  gouvernement  :  le  monarchique, 
l'aristocratique ,  et  le  démocratique ,  et  que  les 
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eccnaer  d'avoir  péclié  l'iin  et  l'autre  contre  les  élémens 
de  la  langue  dans  cette  plirase ,  s'il  n'était  pas  évident 
qu'ils  se  sont  trompés  sciemment;  on  peut  les  1>lâmer 
seulement  de  s'être  refusés  aux  recherches  et  de  n'a- 
voir pas  parlé  de  leur  embarras. 

Four  se  convaincre  que  c'est  le  seul  sens  qu'on  peut 
donner  à  la  phrase  de  Machiavel ,  il  faut  se  rappeler 
qu'au  célèbre  Laurent  de  Médicis,  succéda  Pien'e  son 
fils  qui  lui  ressemblait  si  peu  pour  les  grandes  qualités 
et  le  talent  :  il  se  cofuduisit  si  mal  qu'il  fut  expulsé  de 
Florence  avec  toute  sa  famille.  Mais  les  nombreux  par- 
tisans de  son  nom ,  firent  de  fréquentes  tentatives  pour 
le  faire  rappeler*  En  i5oa,  Arezzo,  une  des  places  les 
plus  importantes  de  l'état  de  Florence,  se  rendit  à  Vi- 
tellozzo  qui  avait  dans  son  armée  ce  même  Pierre  de 
Médicis.  Ses  amis  ne  manquèrent  pa.s  do  profiler  de  ce 
fâcheux  événement  pour  le  faire  rappeler  j  mais  le» 
Florentins,  se  conduisirent  dans  cette  circonstance  avec 
tant  de  fecmeté  et  tant  d'adresse,  qu'ils  pai'vinrent  à  se 
faire  rendre  la  place  par  la  protection  de  Louis  XII 
#lor9  en  Italie.  Ils  furent  si  fiers  de  cette  supériorité 
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législateurs  d^un  peuple  doivent  choisir  entre  ce$ 
formes  celle  qu'il  leur  paraît  le  plus  conve- 
nable d'employer. 

D'autres  auteurs,  plus  sages  selon  l'opinion 
de  bieiï  des  gens,  comptent  six  espèces  de  gou^' 
vemeraens  ,  dont  trois  très  -  mauvais ,  trois 
qui  sont  bons  en  eux-mêmes  ,  mais  si  sujets 


de  conduite,  qu'ils  n'attribuèrent  qu'à  la  bonté  do 
leur  gouvernement  j  que  dans  l'intention  de  le  perfec- 
tioiuicr,  et  sans  doute  aussi  d'ôter  aux  Médicis  tout 
espoir  de  retour,  ib  se  décidèrent  à  créer  un  Gonfalo- 
nier  de  justice  à  vie ,  et  ils  choisirent  Pierre  Soderini.  Ce 
changement,  qui  était  une  amélioration  à  leur  consti-» 
tution  démocratique,  et  la  révolte  d'Arezzo  eurent  lieu 
en  i5o3^  ou  bien,  selon  la  tournure  assez  usitée  cheas 
les  Italiens^  dans  la  a^^*.  année  du  siècle  dans  lequel 
écrivait  Machiavel  :  et  voilà  l'explication  de  ce  membre 
de  phrase  :  a  D'aW  accidtnte  d'jirezzo  ml  II  rior-* 
diriata  » . 

Enfin ,  en  i5ia ,  la  ville  de  Prato  y  appartenant  aux 
Florentins  ,  ayant  été  prise  par  le  vice-roi  de  Naples^ 
qui  voulait  rétablir  les  Médicis  ,  et  cette  ville  ayant 
été  perdue  par  la  faute  du  Gonfalonnier  Soderini , 
celui-ci  fut  déposé  \  les  Médicis  furent  rappelés  à 
Florence ,  et  la  liberté  fut  bannie.  Ce  qui  explique 
le  «  Da  quel  di  Prato  nel  XII  disordinala  n .  Voy. 
Guichardin  et  les  autres  historiens  de  Floreace  i 
cette  époque.  (  Note  du  traducteur  )« 
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à  se  corrompre  ,  qu'ils  deviennent  tout-à- 
feit  mauvais.  Les  trois  bons  sont  ceux  que 
nous  venons  de  nommer.  Les  trois  mauvais 
ne  sont  que  des  dépendances  et  des  dégrada- 
tions des  trois  autres ,  et  chacun  d'eux  ressem* 
ble  tellement  à  celui  auquel  il  correspond , 
qu'on  passe  facilement  de  l'un  à  l'autre.  Ainsi 
la  monarchie  devient  tyrannie  ;  l'aristocratie 
dégénère  en  oligarchie;  et  le  gouvemeriient  po- 
pulaire se  résout  en  une  licentieuse  ochlocratie. 
£n  sorte  qu'un  législateur  qui  donne  à  l'état 
qu'il  fonde  un  de  ces  trois  gouvernemens  ,  le 
constitue  pour  peu  de  temps  ;  car  nulle  précau- 
tion ne  peut  empêcher  que  chacune  de  ces  es- 
J>eces  réputées  bonnes ,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
dégénère  dans  son  espèce  correspondante  :  tant 
le  bien  et  le  mal  ont  ici  entr'eux  et  d'attraits  et 
de  ressemblance. 

Le  hasard  a  donné  naissance  à  toutes  les 
espèces  de  gouvernemens  parmi  les  hommes. 
Les  premieis  habitans  furent  peu  nombreux, 
et  vécurent  pendant  un  temps  dispersés,  à 
la  manière  dès  bêtes.  Le  genre  humain  ve- 
nant à  s'accroître  ,  on  sentit  le  besoin  de  se 
réunir  ,  de  se  défendre  5  pour  mieux  par- 
venir à  ce  dernier  but ,  on  choisit  le  plus 
ibrt ,  le  plus  courageux  ;  les  auties  le  mirent 
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h  leur  tête  ,  et  promirent  de  lui  obéir.  A 
répoque  de  leur  réunion  en  société;  on  com- 
mença à  connaître  ce  qui  est  bon  et  honnête^ 
et  à  le  distinguer  d'avec  ce  qui  est  vicieux  et 
mauvais.  On  vit  un  homme  nuire  à  son  bien- 
faiteur. Deux  senfimens  s'élevèrent  à  l'instant 
dans  tous  les  cœurs  :  la  haine  pour  .llngrat^ 
l'amour  pour  l'homme  bienfaisant.  On  blâma 
le  premier  ;  et  on  honora  d'autant  plus  ceux 
qui ,  au  contraire ,  se  montrèrent  reconnais- 
sans,  que  chacun  d'eux  sentit  qu'il  pouvait 
éprouver  pareille  injure.  Pour  prévenir  de  pa- 
reils maux ,  les  hommes  se  déterminèrent  à 
faire  des  lois ,  et  à  ordonner  des  punitions  pour 
qui  y  contreviendroit.  Telle  fut  l'origine  de  la, 
justice. 

A  peine  fut-elle  connue ,  qu'elle  influa  sur 
le  choix  du  chef  qu'on  eût  à  nommer.  On  ne 
s'adressa  ni  au  plus  fort,'  ni  au  plus  brave ^ 
mais  au  plus  sage  et  au  plus  juste.  Comme  la 
souveraineté  devint  héréditaire ,  et  non  élec- 
tive ,  les  enfaiis  commencèrent  à  dégénérer  de 
leurs  pères.  Loin  de  chercher  à  les  égaler 
en  vertus ,  ils  ne  firent  consister  l'état  de 
prince  qu'à  se  distinguer  par  le  luxe,  la  mol- 
lesse et  le  rafinement  de  tous  les  plaisirs* 
Aussi  ^  bientôt  le   prmce   s'attira^  la   ^aiae 
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commune.  Objet  de  haine ,  il  éprouva  de  la 
crainte  ;  la  crainte  lui  dicta  les  précautions  et 
Toflènse  j  et  l'on  vit  s'élever  la  t}T-annie.  Tels 
furent  les  commencemens  et  les  causes  des  dé- 
sordres j  des  conspirations  ,  des  complots 
contre  les  souverains.  Ils  ne  furent  pas  ourdis 
par 'les  âmes  faibles  et  timides  ;  mais  par  ceux 
des  citoyens  qui,  surpassant  les  autres  en  gran- 
deur d'ame  ,  en  richesse  ,  en  courage  ,  se  sen- 
taient plus  vivement  blessés  de  leurs  outrages 
et  de  leurs  excès. 

Sous  des  chefs  aussi  puissans ,  la  multitude 
s'arma  contre  le  tyran,  et  après  s'çji  être  dé- 
iait ,  elle  se  soumit  à  ses  libérateurs.  Ceux-ci, 
abhorrant  jusqu'au  nom  de  prince,  composèrent 
eux-mêmes  le  gouvernement  nouveau.  Dans  le 
commencement,  ayant  sans  cesse  présent  le 
souvenir  de  l'ancienne  tyrannie  , 'on  les  vit, 
fidèles  observateurs  des  lois  qu*ils  avaient  éta- 
blies ,  préférer  le  bien  public  à  leur  propre 
intérêt,  administrer,  protéger  avec  le  pliis  grand 
soin  et  la  république  et  les  particuliers.  Les  en- 
fans  succédèrent  à  leurs  pères  ;  ne  connaissant 
pas  les  changemens  de  la  fortune ,  n'ayant 
jamais  éprouvé  ses  revers,  souvent  choqués  de 
-cette  égalité  qui  doit  régner  entre  citoyens  ,  on 
les  vit  livrés  à  la  cupidité ,  à  l'ambition  9  au 
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libertinage  ;  et  pour  satisfaire  leurs  passions  y 
employer  même  la  violence.  Il  firent  bientôt 
dégénérer  le  gouvernement  aristocratique  en 
une  tyrannie  oligarchique.  Ces  nouveaux  ty- 
rans éprouvèrent  bientôt  le  sort  du  premier.  Le 
peuple,  dégoûté  de  leur  gouvernement,  fut  aux 
ordres  de  quiconque  voulut  les  attaquer  j  et  ces 
dispositions  produisirent  bientôt  un  vengeur  qui 
fut  assez  bien  secondé  pour  les  détruire. 

Le  souvenir  du  prince  et  des  maux  qu'il  avait 
faits,  était  encore  trop  récent  pour  qu'on  cher- 
chât à  le  rétablir.  Ainsi  donc ,  quoiqu'on  eut 
renversé  l'oligarchie ,  on  ne  voulut  pas  retour- 
ner sous  le  gouvernement  d'un  seul.  On  se  dé- 
termina pour  le  gouvernement  populaire,  et 
par-là  on  empêclia  que  l'autorité  ne  tombât 
entre  les  mains  d'un  prince.,  ou  d'un  petit 
Bombre  de  grands.  Tous  les  gouvememens,  en 
commençant,  ont  quelque  retenue  ;  aussi  l'état 
populaire  se  maintenait-il  pendant  un  temps , 
qui  ne  fut  jamais  très -long,  et  c^ui  durait 
ordinairement  à  peu  près  autant  que  la  généra- 
tion qui  l'avait  établi.  On  en  vint  bientôt  à 
l'anarchie  ,  cette  espèce  de  licence  où-  l'on 
blessait  également  et  le  public  et  les  particu- 
liers. Chaque  individu  ne  consultant  que- ses 
passions  ,  il  se  commettait  tous  les  jours  mille 
injustices..  Enfin ,  pressé  par  la  nécessité ,  ou 
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dirigé  par  les  conseils  d'un  homme  de  bien  , 
le  peuple  chercha  les  moyens  d'échapper  à  cette 
anarchie.  11  crut  les  trouver  en  revenant  au 
gouvernement  d'un  seul  ;  et ,  de  celui-ci ,  on 
l^vint  encore  à  l'anarchie  ,  en  passant  par  tous 
les  degrés  que  l'on  avait  suivis ,  de  la  même 
manière  et  pour  les  mêmes  causes  que  nous 
avons  indiquées. 

Tel  est  le  cercle  que  sont  destinés  à  parcou* 
rîr  tous  les  états.  Rarement ,  il  est  vrai ,  les 
Yoit-'on  revenir  aux  mêmes  forais  de  gou- 
vernement ;  mais  cela  vient  de  ce  que  leur  du- 
rée n'est  pas  assez  longue  pour  pouvoir  subir  ^ 
plusieurs  fois  ces  changemens  avant  d'être  ren-- 
versés.  Les  divers  maux  dont  ils  sont  travaillés 
les  fatiguent^  leur  ôtent  la  force,  la  prudence 
du  conseil  y  et  les  /assujettissent  bientôt  a  un 
état  voisin,  dont  la  constitution  se  trouve  plus 
saine.  Mais  s'ils  parvenaient  à  éviter  ce  dan- 
ger ,  on  les  verrait  tourner  à  Tinfini  sur  co 
!même  cercle  de  révolutions. 

Je  dis  donc  que  toutes  ces  espèces  de  gouver- 
nemens  sont  défectueuses.  Ceux  que  nous  avons 
qualifiés  de  bons  durent  trop  peu,  La  nature 
des  autres  est  d'être  maupais.  Aussi  les  légis- 
lateurs prudens  ayant  connu  les  vices  de  chacun 
de  ces  modes  pris  séparément,  en  ont  choisi  un 
qui  participât  de  tpus  les  autres,  et  Voui  jugé 
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plus  solide  et  plus  stable.  En  effet,  quand,  dans 
la  même  constitution,  vous  réunissez  un  prince^ 
des  grands ,  et  la  puissance  du  peuple ,  chacun 
de  ces  trois  pouvoirs  ^observe  réciproquement. 
Parmi  les  hommes  justement  célèbres  pour 
avoir  établi  ime  pareille  constitution  ,  celui 
qui  mérite  le  plus  d'éloges  ,  sans  doute  ,  est 
Lycurgue.  Il  organisa  tellement  celle  de  Sparte^ 
qu'en  donnant  à  ses  rois ,  aux  grands  et  au 
peuple ,  chacimsa  portion  d'autorité  et  de  fonc« 
tions,  il  fit  un  gouvernement  qui  se  soutint  plu3 
de  huit  cents  ans  dans  la  plus  parfaite  tranquil- 
lité ,  et  qui  valut  à  ce  législateur  ime  gloire 


infinie. 


Le  sort  des  lois  données  à  Athènes  par  Solon, 
fut  bien  différent.  Celui-ci  n'établit  que  le  gou- 

9 

vernement  populaire  ,  et  il  fut  de  si  courte 
durée ,  qu'avant  sa  mort  le  législateur  vit  naître 
la  tyrannie  de  Pisistrate.  Vainement ,  quarante 
ans  après ,  les  héritiers  du  tyran  furent  chas- 
sés }  vainement  Athènes  recouvra  sa  liberté  y 
rétablit  le  gouvernement  populaire  d'après  les 
lois  de  Selon  :  celui-ci  ne  dura  pas  plus  de  cent 
ans,  quoique,  pour  le  maintenir,  on  fit,  contrei 
l'insolence  des  grands  et  la  licence  de  la  mul-» 
titude  ,  une  infinité  de  lois  échappées  à  la  pnh 
dence  du  premier  législateur.  La  faute  qu'il  avait 
commise  de  ne  point  tempérer  le  pouvoir  du 
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peuple  par  celui  du  prince  et  des  grands  , 
rendit  la  durce  d'Athènes ,  comparée  à  celle  de 
Sparte,  infiniment  plus  courte. 

Mais  Tenons  à  Rome.  Celle-ci  n^eut  pas 
un  législateur  comme  Lycurgue,  qui  la  cons- 
tituât à  son  origine  'de  manière  à  conserver 
sa  liberté.  Cependant  la  désunion  qui  existait 
entre  le  sénat  et  le  peuple  produisit  des  évé- 
nemens   si    extraordinaires  ,    que    le    hasard 
opéra  en  sa  faveur  ce  que  la  loi  n'avait  point 
prévu.  Si  elle  n'obtint  pas  le  premier  degré  de 
,  bonheur,  elle   eut  au   moins  le  second.  Ses 
premières  institutions  furent  défectueuses  sans 
doute ,  mais  elles  n'étaient  pas  en  opposition 
avec  des  principes  qui  pouvaient  les  conduire 
à  la  perfection.  Romulus  et  tous    les    autres 
rois  lui  en  donnèrent  quelques-unes  qui  pou- 
vaient convenir  même  à  un  peuple  libre  ;  maïs 
comme  le  but  de  ces  princes  était  de  fonder 
une  monarchie  et  non  une  république,  quand 
Rome  devint  libre,  elle  se  trouva  manquer 
des   institutions  les  plus  nécessaires  à  la  li- 
berté ,  et  que  ses  rois  n'avaient  pu  ni  dû  éta- 
blir. Lorsque  ceux-ci  furent  chassés,  par  les 
motifs  et  de  la  manière  que  l'on  sait ,  comme 
on  substitua  sur-le-champ,  à  leur  place,  deux 
consuls ,  il  se  trouva  qu'on  avait  bien  moins 
banni  rautoritc  royale  de  Rome  que  le  nom 


LIVRE     PRE  MIE*.  29 

<le  TOI.  Le  gouvernement ,  coijipp^é  des  çon-- 
«uls  ejt  du  sénat,  n'avait  que  deux,  des  trois 
élémens  dont  nous  avons  parlé  ,  le  monar- 
chique  et  Varistocraiique  ;  il  n'y  manquoit 
plus  que  le  démocratique.  Mais,  dans  la  suite  ^ 
rinsolence  de  la  noblesse ,  produite  par  les 
causes  que  nous  verrpns  plus  bas.,  souleva 
le  peuple  contr^elle  ;  celle-ci,  pour  ne  pas 
perdre  toute  sa  puissance ,  fut  forcée  de  lui 
en  céder  une  partie;  mais  le  sénat  et  les  consuls 
en  retinrent  une  assez  grande  mesure  pour 
conserver  leiu:  rang  dans  l'état. 

C'est  alors   que  s'élevèrent   et  s'établirent 
les  tribuns  5  avec  eux  s'affermit  la  république, 
désormais    composée   des   trois  élémens  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.    La  fortune   lui 
fut  si  favorable  ,  que  quoique  l'autorité  passât 
successivement  des  rois  et  des  grands  au  peuple,- 
par  les  mêmes  degrés  et  les  mêmes  motifs  qui 
ont  produit  aillem^s  ,  comme  nous  l'avons  vu , 
les  mêmes  changemens,  néanmoins  on  n'abolit 
jamais  entièrement  la  puissance  royale  pour 
en  revêtir  les   grands  ;   on    ne  priva  jamais 
ceux-ci  en  totalité  de  leur  autorité ,  pour  la 
donner-  au  peuple  ;   mais   on  fit  une  combi- 
naison de  trois   pouvoirs   qui  rendit  la  cons- 
titution parfaite.  Elle  n'arriva  à  cette  perfeo^ 
tion  que  par  la  désunion  du  sénat  et  du  peuple; 


\. 
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comme  nous   le  ferons  voir  'amplement  dans 
les  deux  chapitres  suivans  (  i  ). 


(  1  )  Notre  intention  est  de  faire  des  notes  ou  pour 
r éclaircissement  du  texte,  ou  pour  motiver  et  justifier 
notre  manière  de  le  rendre ,  ou  pour  rectifier  quelque 
erreur  de  fait  échappée  à  notre  auteur.  Il  ne  nous 
appartient  nullement  de  devancer  le  jugement  des 
lecteurs  par  des  applications  ou  critiques  ou  approba-- 
tives.  Nous  nous  permettrons  seulement  d'observer 
•ur  ce  chapitre  de  Machiavel ,  qu'il  n'a  jamais  existé 
de  gouvernement,  ayant  joui  de  quelque  éclat  et  de 
quelque  durée ,  qui  n'aie  renfermé  ces  trois  ordres 
de  pouvoirs  diversement  modifiés,  figurés  on  dénom- 
més *,  que  cette  division  de  pouvoirs  est  peut-être 
le  principe  dont  la  vérité  est  le  plus  généralement 
reconnue  ;  que  le  système  de  représentation  découvert, 
employé  depuis  Machiavel ,  qui  a  tant  modifié  en  éco-^ 
nomie  sociale  et  démontré  l'erreur  de  tant  d'axiumea 
politiques ,  n'a  rien  fait  perdre  à  celui-ci  de  son  impor- 
tance ;  enfin  ,  que  l'excellente  base  sur  laquelle  repose 
notre  constitution ,  est  cette  même  division  de  pou*- 
Yoirs  maiiée  et  adaptée  au  système  représentatif  La 
proposition  de  la  loi  par  *le  conseil  des  cinq -cents  , 
«on  admission  ou  son  rejet  par  celui  dés  anciens  , 
son  exécution  confiée  au  directoire ,  sont  une  de» 
plus  fortes  et  des  plus  récentes  preuves  en  faveur  de  la 
boulé  de  ce  principe;  et  on  nous  pardonnera  de  n'avoir 
pu  laisser  échapper  la  première  occasion  qui  s'est  pré- 
sentée de  rendre  à  fa  fois  hommage  au  génie  de  Machia- 
irel  et  à  la  constitution  française.  (  Note  du  irad,  ) 
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CHAPITRE    III. 

Des  èvènemens  qui  furent  cause  de  la  créa^ 
tion  des  tribuns  à  Rome,  Leur  établisse- 
Ttient  perfectionna  la  constitution. 

jL  ou  s  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
législation,  (et  Phistoire  est  remplie  d'exemples 
qui  les  appuient  )  s'accordent  à  dire  que  qui- 
conque veut  fonder  un  état  et  lui  donner  des 
lois ,  doit  supposer  d'avance  les  hommes  mé- 
dians ,  et  toujours  prêts  à  déployer  ce  caractère 
de  méchanceté  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouve- 
ront l'occasion.  Si  cette  disposition  vicieuse  de- 
meure  cachée  pour  im  temps,  il  faut  l'attribuer 
à  quelque  raison  qu'on  ne  connaît  point,  et 
croire  qù^elle  n'a  pas  eu  occasion  de  se  montrer  ; 
mais  le  temps  qui ,  comme  on  dit,  est  le  .pé^ 
de  toute  vérité,  la  met  ensuite  au  plus  grand 
jour. 

Après  l'expulsion  des  Tarquins  ,  la  plua 
grande  imion  paraissait  régner  entre  le  sénat 
€t  le  peuple.  Les  nobles  semblaient  avoir  dé- 
posé tout  leur  •  orgueil  et  pris   des  manières 
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populaires  ,  qui  les  rendaient  supportables 
meine  aux  derniers  des  citoyens.  Ils  jouèrent 
ce  personnage  ;  et  on  n'en  devina  pas  le  motif, 
tant  que  véciu^ent  les  Tarquins.  La  noblesse  , 
qui  redoutait  ceux-ci ,  et  qui  craignait  égale- 
ment que  le  peuple  maltraité  ne  se  rangeât  de 
leur  parti ,  mettait  dans  ses  manières  avec  lui 
toute  la  douceur  imaginable.  Mais  quand  la 
mort  des  Tarquins  les  eut  délivres  de  cette 
crainte ,  ils  gardèrent  d'autant  moins  de  me- 
sures avec  le  peuple,  qu*ils  s'étaient  plus  long- 
temps contenus ,  et  ils  ne  laissaient  échapper 
aucune  occasion  de  l'outrager.  C*est  une  preuve 
de  ce  que  nous  avons  avancé ,  que  les  hommes 
ne  font  le  bien  que  forcément.  Mais  dès  qu'ils 
ont  le  choix  et  la  liberté  de  commettre  le  mal 
avec  impunité,  ils  ne  manquent  jamais  de  porter 
par-tout  la  confusion  et  le  désordre. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  la  pauvreté  et 
le  besoin  rendent  les  hommes  industrieux  , 
et  les  lois  les  font  gens  de  bien.  Si  d'heu- 
reuses circonstances  font  opérer  le  bien  sans 
contrainte  ,  on  peut  se  passer  de  loi.  Mais 
quand  cetle  heureuse  influence  vient  à  man- 
quer, la  loi  devient  nécessaire.  Ainsi  les  grands, 
après  la  mort  des  Tarquins  ,  n'éprouvant  plu* 
cette  crainte  qui  les  retenait ,  il  fallut  chercher 
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une  nouvelle  institution  ,  qui  produisit  sur 
eux  le  diéme  effet  que  produisaient  les  Tar*- 
quins  quand  ils  existaietnt.  C'est  pour  cela  qu^à- 
près  bien  dés  troubles ,  des  tunîultes  et  des 
périls  j  occasionnés  par  les  excès  auxquels  se 
portèrent  les  deux  ordres ,  on  en  yint ,  pour 
la  sûreté  du  dernier ,  à  la  création  des  tri- 
buns ,  et  on  leur  accorda  tant  de  prérogatives , 
on  les  entoura  de  tant  de  respects  ,  qu'ils 
formèrent  entre  le  sénat  et  le  peuple ,  une  puis- 
sante barrière  qui  s'opposa  fortement  à  rin-** 
ioleace  des  premiers. 


«>«* 
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CHAPITRE    IV, 

Que  la  désunion  du  sénat  et  du  peuple  a 
rendu  la  république  romaine  puissante  et 
libre. 

•Te  me  garderai  bien  de  passer  sous  silence 
les  troubles  qui  eurent  lieu  à  Rome  depuis 
la  mort  des  Tarquins  jusqu'à  la  création  des 
tribuns.  Je  ne  réfuterai  pas  moins  ensuite 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  la  république 
romaine  ait  toujours  été  un  théâtre  de  confu^ 
sion  et  de  désordre ,  et  que^ans  son  extrême 
bonheur  ,  et  la  discipline  militaire  qui  sup- 
pléait à  ses  défauts ,  elle  n'eût  mérité  que  le 
-dernier  rang  parmi  toutes  les  républiques. 

Je  ne  peux  nier  que  Tempire  romain  ne  fût^ 
f\  Ton  veut,  l'ouvrage  du  bonheur  et  de  la 
discipline.  Mais  il  me  semble  qu'on  devrait 
^'apercevoir  que  là  où  règne  une  bonne  dis- 
cipline ,  là  règne  aussi  l'ordre  ;  et  rarement  le 
bonheur  ue  marche-t-il  pas  à  sa  suite.  Entrons 
cependant  à  cet  égard  dans  les  détails.  Je  sou- 
tiens à  ceux  qui  blâment  les  querelles  du  sénat 
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et  du  peuple  ,  qu'ils  condamnent  ce  qui  fut 
le  principe  de  la  liberté,  et  qu'ils  sont  beau« 
coup  plus  frappés  des  cris  et  du  bruit  qu'elle» 
occasionnaient  dans  la  place  publique ,  que  des 
bons  efiets  qu'elles  produisaient. 

Dans  toute  république  ,  il  a  y  deux  par- 
tis :  celui  des  grands  et  celui  du  peuple  ^  et 
toutes  les  lois  favorables  à  la  liberté  ne  nais- 
sent que  de  leur  opposition.  Depuis  les  Tar- 
quins  jusqu'aux  Gracques  ,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  plus  de  trois  cents  ans,  les  troubles 
n'y  occasionnèrent  que  fort  peu  d'exils  ,  et 
coûtèrent  encore  moins  de  sang;  mais  peut-on 
les  croire  bien  nuisibles ,  et  les  regarder  comme 
bien  funestes  à  une  république  qui  ,  durant 
le  cours  de  tant  d'années  ,  voit  à  peine ,  à 
leur  occasion  ,  huit  ou  dix  citoyens  envoyés 
en  exil ,  n'en  fait  mettre  à  mort  qu'un  tl^ès-petit 
nombre,  et  en  condamne  même  très -peu  à 
des  amendes  pécuniaires  ? Est  -  on  au- 
torisé à  regai'der  comme  bien  désordonnée  , 
une  république  où  l'on  voit  briller  tant  de 
vertus  ?  C'est  la  bonne  éducation  qui  les  fit 
éclore ,  et  celle-ci  n'est  due  qu'a  de  bonnes  lois  j 
les  bonnes  lois ,  à  leiu*  tour ,  sont  le  produit 
de  ces  agitations  que  la  plupart  condamnent 
si  iiicousidérément.  Quiconque  examinera  avec 
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soin  Tissue  de  ces  mouvemens  ,  ne  trouvera 
pas  qu'Us  aient  été  cause  d'aucune  violence 
qui  ait  tourné  au  préjudice  du  bien  public  j 
il  se  convaincra  même  qu'ils  ont  fait  naîtra 
des  réglemens  à  l'avantage  de  la  liberté. 

Mais ,  dira-t-on  ,  quels  étranges  moyens  I 
Quoi!  entendre  sans  cesse  les  cris  d'un  peuple 
effréné ,  contre  le  sénat ,  et  du  sénat  déclamant 
contre  le  peuple  !  Voir  courir  tumultuairement 
la  populace  dans  les  rues  j  fermer  ses  maisons , 
et  même  sortir  de  Rome  1  Le  tableau  de  ces 
mouvemens  ne  peut  épouvanter  que  celui  qui 
les  lit.  En  effet  ,  chaque  état  libre  doit  four^ 
air  au  peuple  ses  moyens  d'exhaler,  pour  ainsi 
dire ,  son  ambition ,  et  8U3M:out  les  républiques 
qui ,  dans  les  occasions  importantes ,  n'ont  de 
force  que  par  ce  même  peuple.  Or,  tel  était 
)e  moyen  employé  à  Rome.  Quand  celui-ci 
voulait  obtenir  une  loi ,  il  se  portait  à  quel- 
ques-unes de  ces  extrémités  dont  nous  venons 
de  parler  ,  ou  il  refusait  de  s'enrôler  pour 
aller  à  la  guerre  ;  en  sorte  que  le  sénat  était 
obligé  de  le  satisfaire. 

Rarement  les  désirs  d'un  peuple  libre  sont- 
ils  pernicieux  à  sa  liberté.  Ils  lui  sont  inspirés 
communément  par  l'oppression  qu'il  éprouve 
Qu  par  celle   qu'il    redoute.  Si  ses  csraiiiteft 
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sont  peu  fondées^  on  a  le  secours  des  assem- 
blées ,  où  la  seule  éloquence  d'un  homme  de 
bien  lui  fait  sentir  son  erreur»  Les  peuples ,  dit 
Cicéron ,  quoiqu'ignorans  ,  sont  capables  d'ap-* 
précîer  la  vérité,  et  ils  s'y  rendent  aisément 
quand  elle  leur  est  présentée  par  un  homme 
qu'ils  estiment  digne  de  foi. 

On-  doit  donc  se  montrer  plus  réservé  à 
blâmer  le  gouvernement  roinain ,  et  considérer 
que  tant  de  bons  effets  qu'on  est  forcé  d'ad- 
mirer, ne  pouvaient  provenir  que  de  très-  , 
bonnes  causes.  Si  les  troubles  de  Rome  ont 
occasionné  la  création  des  tribuns  ,  on  ne 
-saurait  trop  les  louer.  Outre  qu'ils  mirent  le 
peuple  à  même  d'avoir  sa  part  dans  l'admi- 
nistration publique ,  ils  furent  établis  comme  les 
gardiens  les  plus  assurés  de  la  liberté  romaine,, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le  chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE    V. 

A  qui  plus  sûrement  confier  la  garde  de  la 
liberté  j  aux  grands  ou  au  peuple,  et  lequel 
des  deux  cause  plus  souvent  des  troubles  , 
de  celui  qui  peut  (icquérir,  ou  de  celui  qui 
veut  conserver  ?  ^ 

To  V  8  les  législateurs  qui  ont  donné  des  cons- 
titutions sages  à  des  républiques  ,  ont  regardé 
comme  une  précaution  essentielle  d'établir  une 
garde  à  la  liberté  ;  et  suivant  que  cette  garde 
a  été  plus  ou  moins  bien  placée  ,  la  liberté  a 
duré  plus  ou  moins  long^temps.  Comme  toute 
république  est  composer  de  grands  et  dépeuple^ 
on  a  mis  en  question  aux  mains  de  qui  il  serait 
plus  convenable  de  la  confier.  A  Lacédémone, 
et ,  de  notie  temps ,  à  Venise  ,  elle  à  été  don- 
née à  la  noblesse;  mais  chez  le  Romains  ,  elle 
fut  confiée  au  peuple.  Examinons  donc  laquelle 
de  ces  ^républiques  avait  fait  le  meilleur  choix. 
H  y  a  de  fortes  raisons  à  donner  de  part  et 
d'autre;  mais,  à  en  juger  par  l'événement ,  on 
pencherait  en  faveur  des  nobles  ,  Sparte  et 
Yenise  ayant  duré  plus  que  Rome. 
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Et  pour  en  venir  aux  raisons ,  et  parler  en 
faveur  de  Rome^  je  dirai  qu'il  faut  toujours 
confier  lui  dépôt  à  ceux  qui  ont  le  moins  le 
désir  de  le  violer*  Sans  doute  ,  à  ne  considérer 
que  le  caractère  de  ces  deux  ordres  de  citoyens , 
on  est  obligé  de  convenir  qu'il  y  a  ,  dans  le 
premier,  un  grand  désir  de  dominer,  et  dans 
le  second  ,  le  désir  seulement  de  ne  pas  l'être  ; 
par  conséquent,  plus  de  volonté  de  vivre  libre- 
Le  peuple  préposé  à  la  garde  de  la  liberté, 
moins  en  état  de  l'envahir  que  les  grands, 
doit  en  avoir  nécessairement  plus  de  soin ,  et 
ne  pouvant  s'en  emparer,  doit  se  Inn^er  k  em- 
pêcher que  d'autres  ne  s'en  emparent. 

On  dit,  au  contraire ,  en  faveur  de  Sparte  et 
de  Venise,  que  la  préférence  donnée  à  la  noblesse 
pour  la  garde  de  ce  dépôt  précieux,  a  deux 
avantages  :  le  premier  d'accorder  quelque  chose 
â  l'ambition  de  ceux-ci  qui,  se  mêlant  davantage 
des  afFaires  publiques ,  trouvent ,  pour  ainsi  dire  , 
dans  la  verge  que  cette  fonction  met  dans  leurs 
mains ,  un  moyen  de  puissance  qui  les  satisfait  ^ 
l'autre  d'ôter  à  l'esprit  inquiet  de  la  multitude 
ime  autorité  qui  de  sa  nature  produit  des 
troubles ,  des  dissensions  capables  de  porter  la 
noblesse  a  quelqu'acte  de  désespoir  et  d'en— 
traîner  les  plus  grands  malheurs.  On  donne 
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Rome  même  pour  exemple  :  pour  avoir  con- 
fié, dit-on,  cette  autorité  aux  tribuns  du  peuple, 
on  vit  celui-ci  ne  pas  se  contenter  de  n^avoir 
qu'un  consul  de  son  ordre,  il  voulut  qu'il  fussent 
tous  les  deux  plébéiens.  Il  prétendit  ensuite 
à  la  censure,  à  la  préture  et  à  toutes  les  di- 
gnités de  la  république.  Non  content  de  ces 
avantages ,  conduit  par  la  même  fureur,  il  en 
vint  à  idolâtrer  tous  ceux  qu'il  vit  en  mesure 
d'attaquer,  de  fouler  aux  pieds  la  noblesse,  et 
fut  la  cause  de  l'élévation  de  Marins  et  de  la 
ruine   de  Rome. 

On  ne  sauroit  peser  exactement  toutes  ces  rai; 
sons  sans  tomber  dans  une  indécision  embarras- 
sante. Quelle  est  l'espèce  d'hommes ,  de  ceux 
à  qui  on  confie  la  garde  de  la  liberté ,  qui  est 
la  moins  dangereuse  ,   ou  celle  qui  'doit  ac- 
quérir L'autorité  qu'elle  n'a  pas ,  ou  celle  qui 
veut  conserver  celle  qu'elle  à  déjà.  Après  le 
plus  mûr  examen ,  voici ,  je  pense ,  ce  qu'on 
en  peut  conclure.  Ou  bien  il  s'agit  d'une  ré- 
publique qui  veut  étendre  son  empire  comme 
Rome,  ou  bien  il  est  question  d'un  état  qui 
se  bpme  uniquement  à  se  conserver.  Dans  le 
premier  cas  il  faut  imiter  Rome ,  et  dans  le 
second  suivre  l'exemple  de  Venise ,  de  Sparte , 
et  nous  verrons  ,  daijs  le   chapitre   suivant, 
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comment  et  par  quels  moyens  on  peut  y  pai^ 
venir. 

Mais  y  pour  revenir  sm  cette  question  :  quels 
hommes  sont   plus  nuisibles  dans  une  répu- 
blique ,  de  ceux  qui  veulent  acquérir  y  ou  de 
ceux  qui  craignent  de  perdre  ce   qu'ils  ont 
acquis  ;   j'observerai    que   Marcus  Ménénius 
et  M.  Fulvius ,   tous  deux  plébéiens ,  furent 
nommés, le  premier  dictateur, le  second  maître 
de  la  cavalerie ,  pour  faire  des  recherches  à 
l'occasion  d'une  conjuration  formée  à  Capoue 
contre  Roçie.    Ils  reçurent  encore  la  com- 
mission d'informer  contre  tous  ceux  qui,  par 
ambition  et  par  brigue ,  cherchoient  à  par- 
venir au  consulat  et  aux  autres  charges  im- 
portantes de  la  république.  La  noblesse  qui 
crut  qu'une  pareille  autorité  n'avoit  été  donnée 
au  dictateur  que  contre  elle,  répandit  dans 
la  ville  que  ce  n'étaient  pas  les  nobles  qui  cher- 
chaient ainsi  à  parvenir  aux  honneurs' par  am- 
bition ou  par  des  voies  illicites ,  mais  bien  plutôt 
les  plébéiens  qui,  ne  se  confiant  ni  en  leur  nais- 
sance ni  en  leur  mérite  personnel ,  employaient 
ainsi  des  moyens  extraordinaires.  Ils  accusoient 
particulièrement  le  dictateur  lui-même.  Cette 
accusation  fut  si   vivement   poursuivie  ,  que 
Méuénius  se    crut  obligé  de  convoquer  une 
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assemblée  du  peuple.  Là,  après  s^être  plaint 
des  calomnies  semées  contre  lui  par  la  noblesse, 
il  se  démit  de  la  dictature  et  se  soumit  au  ju- 
gement du  peuple.  La  cause  plaidée ,  Ménénius 
fut  absous.  On  y  disputa  beaucoup  pour  déter- 
miner quel  est  le  plus  ambitieux  de  celui  qui  veut 
conserver  ou  de  celui  qui  veut  acquérir. 

L'une  et  l'autre  de  ces  deux  passions,  peuvent 
être  cause  des  plus  grands  troubles.  Cependant  il 
parait  qu'ils  sont  plus  souvent  occasionnés  par 
celui  qui  possède,  parce  que  la  crainte  de  perdre 
produit  des  mouvemens  aussi  animés  que  le 
désir  d'acquérir.  L'homme  ne  croit  s'assurer 
ce  qu'il  tient  déjà^qu'en  acquérant  de  nouveau; 
et  d'ailleurs  ces  nouvelles  acquisitions  sont  au- 
tant de  moyens  de  force  et  de  puissance  pour 
abuser  5  mais  ce  qui  est  encore  plus  terrible  ^ 
les  manières  hautaines  et  l'insolence  des  riches 
et  des  grands  excitent  dans  Tame  de  ceux  qui 
ne  possèdent  pas ,  non-seulement  le  désir  d'a- 
voir, mais  le  plaisir  secret  de  dépouiller  ceux-ci 
de  cette  richesse  et  de  ces  honneurs  dont  ils  les 
voient  faire  un  si  mauvais  usage. 
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CHAPITRE    VI. 

/ 

S'il  était  possible  d'établir  à  Rome  un  gou-^ 
vemement  qui  fit  cesser  les  inimitiés  qui 
existaient  entre  le  sénat  et  le  peuple^ 

JM  o  u  8   avons   vu  précédemment   les   eflète 
que  produisii'ent  les  querelles  du  sénat  et  du 
peuple.  Ces  mêmes  querelles   ayant  continué 
jusqu'au  temps  des  Gracques ,  où  elles  furent 
cause  de  la  perte  de  la  liberté,  on  désirerait 
peut-être  que  Rome  eût  fait  les  grandes  choses 
que  nous  avons  admirées  sans  porter  dans  son 
sein  de  pareils  fermens  de  discorde.  Cette  ques- 
tion m'a  paru  importante  à  examiner,  savoir  : 
s'il  était  possible  d'établir  a  Rome  un  gouver-^ 
nement  qui  prévînt  toute  mésintelligence.  Pour 
la  bien  traiter ,  il  faut  nécessairement  se  retra- 
cer le  tableau  de    ces  républiques  qui ,  sans 
ces  inimitiés  et  ces  troubles ,  se  sont  main- 
tenues libres  j  examiner  quel  était  la  forme 
de  leur  gouvernement,  et  déterminer  si  cm  eût 
pu  l'introduire  à  Rome, 
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Les  deux  que  j'ai  déjà  citées  sont  Lacédé- 
jnone  chez  les  anciens  et  Venise  chez  les  mo- 
dernes. Sparte  avait  un  roi  et  un  sénat  peu 
nombreux  pour  la  gouverner;  Venise  n'a  pa» 
admis  ces  distinctions,  et  elle  appelle  nobles 
tous  ceux  qui  peuvent  avoir  part  à  Tadmini^ 
tration. 

Ce  fut  le  hasard  plutôt  que  la  prudence 
qui  donna  cette  forme  à  ces  derniers.  Dans 
les   lagunes  où  les  événemens  déjà  rapportés 
les  avaient  fait  retirer ,  ils  se  virent  bientôt 
en   assez    grand    nombre  pour  avoir   besoin 
d'un  système  de  loi  j  en  conséquence  ils  éta- 
blirent un  gouvernement ,   formèrent  des  as- 
semblées où  l'on  délibérait  fréquemment  sur 
les .  intérêts  de  la  ville  naissante.  Quand  il  leur 
parut  qu'ils   étaient  sufi^amment   nombreux 
pour  se  gouverner,  ils  fermèrent  Feutrée  de 
leurs  assemblées  aux  nouveaux  arrïvans ,  et  ne 
leur  permirent  pas  de  participer  au  manie- 
ment des   affaires  publiques.  Le  nombre  de 
ceux-ci  s'accrut  considérablement,  et  il  s'éta- 
blit un  grand  intervalle  entre  eux  et  leurs 
gouvemans  ;  dès  -lors  les  premiers  prirent  la 
qualité  de  nobles  ,  et  les  autres  furent  sim- 
plement nonunés  le  peuple. 

C«tte  forme  de  gouvernement  n'eut  aucune- 
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peine  à  s'établir,  et  à  se  maintenir  sans  troubles. 
Au  moment  où  il  s'éleva  y  tous  ceux  qui  ha-« 
bitaient  Venise  eurent  le  droit  d'y   prendre 
part ,  par  conséquent  personne  ne  pouvait  se 
plaindre.  Ceux  qui  dans  la  suite  vinrent  llia- 
biter,  trouvant   le  gouvernement  afiermi  et 
fixé  ,  n'avaient  ni  prétexte  ni   moyen   d'en 
exciter  j  l'occasion  leur  manquait ,  parce  qu'on 
ne  les  avoit  privés  de  rien  ;  les  moyens ,  parce 
que   ceux  qui   gouvernaient   les  tenaient  en 
bride ,  et  ne  les  employaient  pas  dans  des  affaires 
où  ils  eussent  pu  prendre  de  l'autorité.  D'ail- 
leurs  les   nouveaux  habitans  de  Venise    ne 
furent  pas  assez  nombreux  pour  qu'il  y  eût 
disproportion    entre    les    gouvemans   et    les 
gouvernés.  En  effet ,  le  nombre  des  nobles 
égalait  ou  surpassait  même  celui  des  autres  ; 
ainsi ,  diaprés  ces  motifs  ,  Venise  put  établir 
et  conserver  son  gouvernement 

Sparte ,  coihme  je  l'ai  dit ,  gouvernée  par 
un  roi  et  par  un  sénat  très-peu  nombreux,  put 
se  maintenir  aussi  long-temps  ,  parce  qu'il  y 
avait  peu  d'habitans  ,  et  qu'on  en  avait  fermé 
l'entrée  aux  étrangers  j  d'ailleurs  on  poftait 
le  plus  grand  respect  aux  lois  de  Lycurgue  , 
et  leur  exacte  observance  prévenait  jusqu'au, 
plus  léger  prétexte  de  trouble.  H  leur  fut  d'au- 
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tant  plus  facile  de  vivre  unis ,  que  Lycurgue 
établit  1  égalité  dans  les  fortunes  et  Tinégalité 
dans  les  conditions.  Là  régnait  une  égale  pau-- 
vreté  ;  le  peujile  était  d  autant  moins  ambi- 
tieux,  que  les  charges  du  gouvernement  ne  se 
donnaient  ^u'à  peu  de  citoyens  ;  le  peuple  en 
était  exclu  ,  et  les  nobles-  ne  se  conduisaient 
pas  assez  mal  envers  le  peuple  dans  1  exercice 
de  ces  charges  pour  lui  inspirer  le  désir  de 
les  exercer  lui-même. 

Ce  fut  aux  rois  de  Sparte  que  l'on  dut  ce 
dernier  avantage.  En  effet,  placés  dans  ce  gou- 
vernement entre  les  deux  ordres  ,  et  vivant 
sur^tout  au  milieu  du  premier,  ils  n'avaient  pas 
de  meilleur  moyen  pour  maintenir  leur  autorité 
que  de  mettre  le  peuple  à  couvert  de  toute 
injustice;  ainsi  celui-ci  ne  craignait  ni  ne  dé- 
sirait l'autorité  ;  il  n  existait  donc  aucun  motif 
de  division  entre  lui  et  la  noblesse  ,  aucune 
occasion  de  troubles ,  et  ils  pouvaient  vivre 
unis  bien  long-temps.  Mais  deux  causes  prin- 
cipales cimentèrent  cette  union  ;  d'abord  les  ha- 
bitans  de  Sparte,  très-peu  nom bi eux,  purent 
être  gouvernés  par  une  noblesse  peu  nom- 
breuse j  ensuite,  ne  permettant  pas  aux  étran- 
•gers  de  s^établir  dans  la  république ,  ils  n'a- 
vaient ni  l'occasion  de  se  corrompre  ni  celle 
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d'accroître  leur  population  au  point  de  rendre 
pénible  le  fardeau  du  gouvernement  au  peu 
d'individus  qui  en  étaient  chargés. 

En  examinant  toutes  ces  circonstances ,  on 
voit  que  les  législateurs  de  Rome  avaient  deux 
moyens  pour  assurer  la  paix  à  la  république  y 
comme  elle  fut  assurée  aux  républiques  dont 
nous  venons  de  parler  ;  ou  de  ne  point  em-* 
ployer  le  peuple  dans  les  armées  comme  les 
Vénitiens  ;  ou  de  fermer  les  portes  aux  étran- 
gers comme  les  Spartiates.  Ils  suivirent  en  tout 
le  contraire;  ce  qui  donna  au  peuple  un  accrois- 
sement de  forces  et  occasionna  une  infinité  de 
troubles.  Mais  si  la  république  eût  été  plu$ 
tranquille,  il  en  sercdt  résulté  nécessairement 
qu'elle  eût  été  plus  faible  et  qu^elle  eût  éperdu, 
avec  son  ressort,  la  faculté  d'arriver  à  ce  haut 
point;  de  grandeur  où  elle  est  parvenue  ;  en 
sorte  que,  enlever  à  Rome  les  semences  de 
trouble,  c'était  aussi  lui  ravir  les  germes  de  sa 
puissance  ;  car  tel  est  le  sort  des  choses  hu- 
maines ,  qu'on  ne  peut  éviter  un  inconvénient 
sans  tomber  dans  un  autre. 

Si  donc  dans  le  dessein  d'étendre  au  loin 
votre  empire  ,  vous  formez  un  peuple  nom- 
breux et  guerrier ,  vous  le  composez  tel  que 
Vous  aurez  plus  dç  peine  à  le  manier  et  à  le 
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conduire;  si,  pour  pouvoir  le  fisiçonner  au  joug , 
vooê  le  maintenez  peu  nombreux,  désarmé,  et 
qu'il  vienne  à  faire  des  conquêtes,  vous  ne  pour- 
rez les  conserver ,  et  votre  peuple  sera  si 
faible,  si  avili,  que  vous  serez  la  proie  de 
quiconque  voudra  vous  attaquer.  H  faut  donc 
dans  toutes  nos  résolutions  choisir  le  parti 
qui  a  le  moins  d'inconvéniens  ;  car  il  n'en  est 
point  qui  en  soit  entièrement  exempt. 

Rome  pouvait  donc ,  à  l'exemple  de  Sparte , 
créer  un  prince  à  vie,  avoir  un  sénat  peu 
nombreux;  mais  avec  le  projet  d'élever  une 
grande  puissance  y  elle  ne  pouvait  pas ,  comme 
celle-ci ,  prescrire  des  bornes,  à  sa  population. 
Car  alors,  et  ce  prince,  et  cette  espèce  de 
sénat  employés  pour  entretenir  l'union,  lui 
devencdent  parfaitement  inutiles. 

Si  quelqu'un  voulait  de  nouveau  fonder  une 
république  ,  il  aurait  a  examiner  s'il  désire 
qu'elle  accroisse  ses  conquêtes  et  sa  puissance,  ou 
bien  qu'elle  se  renferme  dans  d'étroites  limites. 
Dans  le  premier  cas  ,  il  faudroit  qu'elle  prit 
Rome  pour  modèle ,  et  laissât  subsister  et  les 
troubles  et  les  dissensions  civiles  avec  le  moins 
de  danger  possible  pour  son  pays  ;  car  sans  un 
grand  nombre  d'hommes  bien  armés,  une  répu- 
blique ne  peut  s'accroître  ou  se  maintenir ,  si  ello 
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»*est  accrue.  Dans  la  seconde  supposition 
organisez  -  là  comme  Sparte  et  Venise  • 
mais  comme  les  conquêtes  sont  la  ruine  des 
petites  républiques  ,  employez  les  moyen» 
les  plus  eflScaces  pour  les  empêcher  de  s^a- 
grandir. 

Les  conquêtes  entraînent  la  perte  des  ré-, 
publiques  faibles.  Sparte  et  Venise  en  sont 
la  vpreuve.  La  première ,  ayant  soumis  presque^ 
toute  la  Grèce,  à  la  plus  légère  attaque,  de-» 
couvrit  la  faiblesse  de  ses  fonderaens.  A  peina 
Thèbes  se  fut  révoltée,  ayant  Pelopidas  en  téte^ 
que  les  autres  villes  de  la  Grèce  se  soulevèrent 
également ,  et  Sparte  fut  presque  détruite* 
Venise  occupait  une  grande  partie  de  l'Italie  , 
et  elle  Tavait  acquise  moins  par  les  armes  que 
par  ruse  et  par  argent  :  quand  elle  fut  obligée 
de  faire  preuve  de  ses  forces  ,  elle  perdit  tout 
en  un  jour. 

Je  crois  que  quiconque  voudrait  fonder  une 
république  qui  subsistât  long-temps ,  devrait 
Torganiser  intérieurement  comme  Sparte  et 
comme  Venise  ;  la  placer  dans  une  situation 
forte ,  et  la  rendre  assez  puissante  pour  que 
jxîrsonne  ne  pût  se  prpmettre  de  pouvoir  la 
terrasser  d'un  seul  coup  ;  mais  pas  assez  pour 
faire  ombrage  à  ses  voisins*  Avec  ces  condi^ 
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**  ^^jj/rait  jouir  long  -  temps  de  sa 

Ijjie*^-  ^ ^^  gjj^^  q^ç  deux  motifs  quifassent 
j^  Ms  ormes  contre  une  république  :  le 
^^^^  la  subjuger,  ou  la  crainte  de  l'être  par 
ijg.  Lies  moyens  que  nous  avons  indiqués  ôtent 
ce&  deux  prétextes  de  guerre.  Si  elle  est  difficile 
à  attaquer,  et  qu^elle  soit ,  comme  nous  l'avons 
supposé,  préparée  à  la  défense,  il  arrivera  bien 
rarement ,  ou  même  jamais ,  que  quelqu'un 
iasse  le  projet  de  s'en  emparer.  Si,  tranquille 
et  se  renfermant  dans  ses  limites  ,  elle  est  par- 
Tenue  à  leur  prouver ,  par  une  heureuse  expé- 
lience ,  que  l'ambition  ne  la  dirige  point ,  la 
peur  de  sa  puissance  ne  pourra  les  armer  contre  j 

elle.  On  aurait  bien  plus  encore  confiance  en  sa 
modération  ,  s'il  y  avait  un  article  de  sa  cens-  i 

titution  qui.  lui  défendit  de  s'agrandir.  Je  crois 
fermement  que  ce  n'est  que  dans  cet  heu- 
reux équilibre  que  peut'  se  trouver  et, la  plus 
désirable  existence  pour  xol  état ,  et  sa  Iran-  ' 

quillité  intérieure.  '  I 

Mais  comme  toutes  les  choses  de  la  terre 
feont  dans  un  mouvement  perpétuel  et  ne  peu- 
vent  demeiu'er  fixes ,  cette  instabilité  les  porte 
ou  à  monter,  ou  à  descendre.  La  nécessité  di- 
rige eouvent  vers  un  but  où  la  raison  était  loin 
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^e  conduire  ;  vous  aviez  organisé  une  répu- 
tlique  pour  la  rendre  propre  à  se  maintenir 
«ans  agrandissement;  et  la  nécessité  la  force  à 
«^agrandir  malgré  le  but  de  son  institution;  vous 
lui  voyez  alors  perdre  sa  base,  et  se  précipiter 
plus  promptement  vers  sa  ruine.  Si,  d'un  autre 
côté  ,  le  ciel  la  favorisait  au  point  qu'elle  n^eût 
jamais  de  guerre ,  elle  aurait  à  craindre  la 
mollesse  ou  les  divisions  qui  suivent  le  repos  f 
et  ces  deux  fléaux  pris  ensemble,  ou  cha- 
cun d'eux  séparément  y  seraient  capables  de 
la  perdre  sans  ressource. 

Ainsi,  attendu Pimpossibilitéd^établir  parfai* 
tement  l'équilibre  ,  ou  de  le  maintenir  au  point 
fixe  après  Favoir  établi ,  il  faut ,  en  constituant 
une  république ,  prendre  le  parti  le  plus  hono- 
rable; et  si  elle  était  jamais  dans  la  nécessité  de 
faire  des  conquêtes,  la  mettre  en  état  du  moins 
de  conserver  ce  qu'elle  aurait  acquis.  Pour  re- 
venir donc  à  notre  premier  raisonnement ,  je 
pense  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  plutôt 
pour  modèle  Rome  que  les  autres  républiques* 
Trouver  un  terme  moyen  entre  ces  deux  es- 
pèces, me  paraît' impossible.  Il  faut  regarder 
les  divisions  qui  existaient  entre  le  sénat  et  le 
peuple,  comme  un  inconvénient  nécessaire  pour 
arriver  jusqu'à  la  grandeur  romaine.  Outre  les 
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raisons  que  nous  avons  déjà  alléguées ,  qui  dé» 
niontrent  combien  Tautorité  tribunitienne  était 
une  garde  nécessaiœ  à  la  liberté,  il  est  aisé  de 
voir  l'avantage  que  doit  retirer  une  république, 
de  la  faculté  d 'accuser  j  or  ce  droit  était  ,  avec 
une  infinité  d'autres,  confié  aux  tribuns,  comme 
nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant. 


I 
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CHAPITRE     VIL 

Combien  les  accusations  sont  nécessaires  dans 
une  république  j  pour  y  maintenir  la   . 
liberté. 

C  EUX  qui  sont  préposés  gardiens  de  la  liberté 
d'un  pays,  ne  peuvent  être  revêtus  d'une  au- 
torité plus  utile ,  plus  nécessaire  même,  que  celle 
qui  leur  donne  le  pouvoir  d'accuser  les  citoyqns 
devant  le  peuple  ,  devant  un  conseil ,  un  ma- 
gistrat, et  cela,  sur  toutes  les  atteintes  por- 
tées à  la  constitution.  Cet  établissement  a  deux 
avantages  extrêmement  marqués.  Le  premier 
est  d^empêcher,  par  la  crainte  de  l'accusation, 
les  citoyens  de  rien  attenter  contre  l'état ,  ou 
bien  de  les  faire  punir  sur-le-champ  de  l'at- 
tentat commis.  Le  second,  de  faciliter  l'explo- 
sion de  ces  fermens  internes,  qui  éclatent  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  contre  un  ci- 
toyen quelconque.  Si  ces  fermens  ne  trouvent 
point  à  s'exhaler  ,  ils  font  recourir  à  des 
moyens  extraordinaires  qui  renversent  en- 
tièrement la  république.  Rien ,  au  contraire  , 
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ne  rendra  une  république  ferme  et  assurée , 
comme  de  donner ,  pour  ainsi  dire ,  à  ces  hu- 
meiu's  qui  l'agitent  une  issue  régulière  et  pres- 
crite par  la  loi.  C'est  ce  que  plusieiurs  exemples 
peuvent  prouver  ,  et  sur-tout  celui  de  Co- 
riolan  ,  rapporté  par  Tite>  Live, 

La  noblesse  romaine,  selon  cet  historien , 
était  très-initée  contre  le  peuple  5  elle  Tac- 
cusait  d'avoir  usurpé  trpp  de  pouvoir ,  par 
la  création  des  tribuns  uniquement  em^ 
ployés  à  le  défendre;  Rome,  comme  cela  arri- 
vait assez  souvent ,  était  dans  la  plus  grande 
disette  de  vivres ,  et  le  bénat  avait  envoyé  en  Si- 
cile pour  se  procurer  des  grains.  Coriolan,  en- 
nemi de  la  faction  populaire ,  conseilla  au 
sénat  de  saisir  cette  occasion  qui  se  présentai^ 
de ,  châtier  le  peuple ,  et  de  lui  enlever  cettô 
autorité  qu'il  avait  usurpée  au  préjudice  de 
la  nol^lesse  ,  en  ne  lui  distribuant  pas  ces 
grains ,  et  en  lui  faisant  redouter  les  horreurs 
de  la  famine.  Cette  proposition  parvenue  à  la 
connaissance  du  peuple ,  excita  ime  indigna- 
tion si  générale,  qu'au  sortir  du  sénat  Coriolan 

eût  été  tumultuairement   mis  à  mort ,  si  les 

> 

tribuns  ne  l'avaient  cité  devant  eux  pour  se 
défendre. 
C'est  à  l'occasion  de  cet  éyénement ,  '  qu» 


,> 
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nous  observerons  combien  il  est  utile,  impor- 
tant y  dans  une  république  y  d'avoir  des  insti* 
tutions  qui  fournissent  à  l'universalité  des  ci* 
toyens  des  moyens  d'exhaler  leur  fureur  contre 
un  autre  citoyen.  A  défaut  do  ces  moyens  > 
autorisés  par  la  loi ,  on  en  emploie  d'iUégi- 
Vimes  j  qui  produisent ,  sans  contredit ,  ded 
effets  bien  plus  funestes.  Que  dans  ces  oc- 
casions un  individu  soit  opprimé  ,  qu'on  com^ 
mette  même  à  son  égard  une  injustice ,  l'état 
n'éprouve  que  peu  ou  point  de  désordre.  En 
effet ,  cette  oppression  ne  s'exerce  ni  par  la 
force  réunie  des  particuliers ,  ni  par  les  se- 
cours d'aucune  force  étrangère  ,  deux  causes 
puissantes  de  la  ruine  de  la  liberté  ;  mais 
elle  s'opère  par  une  force ,  une  autorité  lé-- 
gale ,  contenues  dans  des  bornes  qu'elles  ne^ 
dépassent  pas  au  point  de  renverser  la  ré- 
publique. 

Et  pour  fortifier  cette  vérité  par  un  exemple 
en  me  renfermant  dans  celui  de  Coriolan ,  que 
l'on  réfléchisse  aux  maux  qui  pouvaient  résul- 
ter pour  la  république  romaine  du  massacre 
tumultuaire  de  ce  sénateur.  L'attentat  com- 
mis contre  lui  eût  établi  une  offense  de  par- 
ticulierç  à  particuliers.  Cette  espèce  d'of- 
fense produit  la  peur;  la  peur  cherche  les 
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moyens  de  défense  :  la  défense  appelle  lea 
partisans  ;  des  partisans  naissent  les  faction» 
dans  une  ville  ,  et  des  factions  la  ruine  de 
rétat. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  la  révolution 
causée  à  Florence  par  Fimpuissance  où  se  trou- 
vait la  multitude  de  recevoir  une  satisfaction 
légale  contre  un  citoyen  ,  François  Valori. 
Son  audace  ,  ses  emportemens,  le  firent  soup- 
çonner de  vues  ambitieuses  qui  le  portaient  à 
s^élever  au-dessus  du  rang  de  simple  citoyen  , 
dans  une  ville  où  il  avait  déjà  un  crédit  et 
une  autorité  de  prince:  La  république  n^avait 
le  moyen  de  résister  à  son  paili ,  qu'en  lui 
opposant  un  parti  contraire.  La  connaissance 
qu'il  avait  de  cette  impuissance ,  faisait  qu'il 
ne  redoutait  que  des  moyens  extraordinaires  , 
contre  lesquels  il  chercha  à  se  prémunir,  en 
se  faisant  de  nouvelles  créatiu-es..  D'un  autre 
coté  ,  ceux  qui  l'attaquaient  n'ayant  pa^  de 
moyen  légal  pour  l'atteindre ,  en  employèrent 
aussi  d'illégitimes.  On  en  vint  aux  mains.  Si 
on  eut  eu  à  sa  disposition  des  armes  four- 
nies par  la  loi ,  on  eût  pu  détruire  son  auto- 
rité sans  la  rendre  funeste  à  d'autres  qu^à  lui  ; 
tandis  que  les  moyens  extraordinaires  qu'il 
fallut  employer  pour  en  venir  à  bout ,  entrai 
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lièrent  avec  lui  dans  sa  chute  une  infinité  d'autres 
nobles. 

Ce  qui  s'est»  passé  à  Florence  à  l'occasion 
de  Pierre  Soderini ,  servira  à  prouver  cette 
vérité.  Ces  malheureux  événemens  dérivent 
tous  du  même  vice  :  le  défaut,  dans  cette 
république  ,  d'im  moyen  légal  d'accusation 
contre  des  citoyens  ambitieux  et  puissans. 
Contre  des  coupables  de  cette  importance ,  un 
tribunal  de  huit  juges  ne  saurait  suffire.  Il 
faut  que  ceux-ci  soient  infiniment  nombreux  , 
parce  que  ,  dans  ces  circonstances  ,  la  réunion 
de  très-peu  d'hommes  n'a  juste  que  la  force 
et  le  courage  du  nombre. 

Si  Florence  eût  eu  un  tribunal  redoutable 
où  ses  citoyens  eussent  pu  dénoncer  et  prou- 
ver les  excès  de  Soderini ,  le  peuple  eut  assouvi 
sa  vengeance  contre  lui,  sans  faire  venir  l'ar- 
mée d'Espagne.  Si ,  au  contraire ,  sa  conduite 
n'était  pas  répréhensible ,  aucun  d'eux  n'eût 
osé  l'accuser  de  peur  d'être  accusé  à  son  tqur, 
et  bientôt  se  serait  appaisée  de  toute  part  cette 
animosité  qui  occasionna  tant  de  troubles. 

D'où  l'on  peut  conclure  que  toutes  les  fois 
qu'on  voit  des  forces  extérieures  appelées  dans 
un  état  par  un  parti ,  on  peut  attribuer  ce 
désordre  au  vice  de  sa  constitution }  on  peut 
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assurer  qu'elle  ne  présente  pas  de  moyens  lé-» 
gitimes  au  peuple  d'exhaler  son  mécontente— 
ment  On  remédie  à  ce  défaut  en  ouvrant  aux 
accusations  un  tribunal  assez  norobi^ux ,  et  en 
lui  donnant  des  formes  assez  solemneliespour  le 
faire  respecter.  A  Rome,  tout  était  si  bien  réglé 
8ur  cet. objet,  que)  dans  les  plus  grandes  divi- 
sions qui  eurent  lieu  entre  le  sénat  et  le  peuple , 
jamais  ni  le  peuple ,  ni  le  sénat ,  ni  aucun  ci- 
toyen, ne  fut  tenté  de  s'appuyer  de  forces  étran-* 
gères  :  le  remède  était  dans  l'état  même  ^ 
ils  n'avaient  nul  besoin  de  le  faire  venir  du 
dehors. 

Malgré  la  force  des  exemples  que  j'ai  cités 
pour  opérer  la  plus  entière  conviction^  je  veux 
cependant  en  rapporter  un  autre  tiré  de  la 
même  histoire  de  Tite-Live.  A  Clusium,  Pune 
des  plus  célèbres  villes  d'Ltrurie  de  ces  temps-là , 
un  certain  Lucumon  avait  violé  la  sœur  d'A-* 
runs.  Celui-ci ,  ne  pouvant  s'en  venger  à  raison 
de  la  puissance  du  coupable  ,  passa  chez  les 
Gaulois  qui  alors  occupaient  cette  partie  do 
l'Italie  que  notis  appelons  Lombardie.  Il  les 
engage  à  venir  avec  une  force  armée  à  Clu- 
sium ,  leur   fait   voir  combien  leurs  intérêts 

se  liaient  avec    celui .  de   sa    vengeance 

Certes  Aruns  n'eût  pas  eu  recours  aux  bar- 
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1}ares  s'il  eût  pu,  dans  sa  yille ,  recourir  aux 
lois. 

Mais  autant  les  accusations  sont  utiles  dans 
une  république ,  autant  sont  inutiles  et  per- 
nicieuses les  calomnies ,  comme  nous  le  Ter*« 
rons  dans  le  chapitre  suivant. 
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•     CHAPITRE    VII  I. 

Autant  les  accusations  sont  utiles  dans  une 
république  j  autant  la  calomnie  y  est  per^ 
nicieuse. 

X  unius  Camille  avait  donné  tant  de  preuve» 
de  courage  en  délivrant  Rome  de  l'oppression 
des  Gaulois ,  que  tous  les  citoyens  ,  sans  croii'o 
s'abaisser  ou  se  dégrader,  lui  cédaient  la  pre- 
mière place.  Manlius  Capitolinus  fut  le  seul  qui 
ne  pût  supporter  qu'on  lui  accordât  tant  d'hon- 
ncLurs.  Il  lui  semblait  qu'ayant  sauvé  le  capî- 
tolc,  il  avait  contribué  autant  au  salut  de  Rome 
que  Camille ,  et  il  ne  se  croyait  point  inférieur 
à  liu  en  talens  militaires.  L'envie  dont  il  était 
tourmenté  ne  lui  laissait  pas  un  moment  de 
repos  à  l'aspect  de  la  gloire  de  son  rival  ;  maia 
voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  semer  la  dis- 
corde dans  le  sénat,  il  se  toimie  du  coté  du 
peuple  5  là ,  il  répand  les  bruits  les  plus  faux 
et  les  plus  dangereux  ;  entr'autres  choses ,  il 
fait  circuler  que  le  trésor  qu'on  avait  d'a- 
bord amassé  pour  se  racheter  des  Gaidois  no 
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leur  avait  réellement  point  été  donné,  et  que 
quelques  citoyens  s'en  étaient  emparés  j  et  ce- 
pendant la  restitution  de  cet  argent  serait  si 
avantageuse  !  On  pourrait  le  convertir  en  objets 
d'utilité  publique  ! ...  Il  servirait  à  alléger  des 

impôts,  ou  à  payer  les  dettes  des  plébéiens 

Ces  discours  firent  tant  d'impression  sur  le 
peuple ,  qu'il  commence  à  s'assembler  et  à  exci- 
ter beaucoup  de  troubles  dans  la  ville.  Le  sé- 
nat mécontent,  indigné,  crut  la  position  et  le 
moment  assez  périlleux  pour  créer  un  dicta— 
teur  qui  prît  connaissance  de  ces  faits  et  ré- 
primât l'audace  de  Manlius.  En  effet_,  le  dic-< 
tateiu:  le  fait  citer  sur-le-champ.  Ils  marchent 
publiquement  l'un  contre  l'autre ,  le'  dictateur 
au  milieu  des  nobles  et  Manlius  au  nlilieu  du 
peuple.  Le  dictateur  presse  Manlius  de  déclarer 
où  est  cet  argent  qu'il  disait  avoir  été  enlevé , 
le  sénat  étant  aussi  empressé  de  l'apprendre 
,que  le  peuple  lui-même.  Manlius  ne  répond 
rien  de  positif;  a  recours  à  des  réponses  éva- 
•sives  ;  soutient  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  leur 
dire  ce  qu'ils  savent  si  bien.  A  l'instant  le  dic- 
tateur le  fait  traîner  en  prison. 

Ce  trait  d'histoire  nous  prouve  combien 
détestable  est  la  calomnie  dans  une  république 
comme  sous  toute  autre  espèce  de  gouverne-» 
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ment,  et  qu'il  n'est  pas  de  moyen  qu'on  ne 
doive  employer  pour  la  réprimer  à  temps.  Il 
B^en  est  pas  de  meilleur  que  celui  de  donner 
ouverture  à  l'accusation;  autant  celui-ci  est 
utile  dans  une  république,  autant  la  calomnie 
y  est  funeste  ;  elles  différent  en  ce  que  la  ca- 
lomnie n'a  besoin  ni  de  témoins,  ni  de  confron- 
tation, ni  de  rien  circonstancier,pour  réussir  et 
persuader.  Tout  individu  peut  être  calomnié 
par  un  autre  ,  mais  tous  ne  peuvent  être 
accusés  ;  les  accusations  ,  pour  être  accueil- 
lies ,  ayant  besoin  d^étre  appuyées  des  preuves 
les  plus  éclatantes  et  de  circonstances  qui  en 
démontrent  la  vérité.  Les  accusations  se  portent 
devant  les  magistrats ,  devant  un  peuple  ou  des 
conseils  j  la  calomnie  s'exerce  ou  sur  les  places 
ou  dans  les  maisons ,  et  on  use  d'autant  plus 
de  celle-ci ,  que  l'accusation  n'est  pas'  admise 
dans  un  état,  par  un  vice  de  sa  constitution. 

Ainsi,  il  est  du  devoir  d'un  législateur  de 
donner  à  tout  citoyen  la  faculté  d'en  accuser 
xm  autre  sans  avoir  rien  à  redouter  de  sa  dé- 
marche. Cette  précaution  une  fois  prise ,  qu'il 
poursuive  ensuite  avec  vigueur  les  calomnia- 
teurs ;  ceux-ci  ne  pourront  se  plaindre  de 
leur  punition  5  ils  avaient  en  main  tous  les 
moyens  d'accuser  publiquement  celui  qu'ils  ont 


1.IVIIE     PREMIER.  6S 

Calomnié  en*  secret  Le  défaut  de  règlement 
dans  cette  partie  entraîne  les  plus  grands  dé- 
sordres.  La  calomnie  irrite  les  hommes  et  ne 
les  corrige  pasj  ceux  qu'elle  blesse  pensent  à 
se  fortifier,  et  tous  les  discours  semés  contr'eux 
leur  inspirent  plus  de  haine  que  de  crainte^ 

Cette^partie  était,  comme  nous  Pavons  dit, 
parfaitement  organisée  à  Rome  et  ne  Va  jamais 
été  à  Florence  ;  et  comme  cette  bonne  institu- 
tion a  produit  le  plus  grand  bien  dans  la  pre- 
mière de  ces* villes,  son  défaut  a  causé  chez 
nous  les  plus  grands  maux.  On  verra  dans  l'his- 
toire de  Florence  à  combien  de  calomnies  ont 
été  en  butte  en  tout  temps  les  citoyens  qui  se 
sont  occupés  des  affaires  publiques  les  plus  im- 
portantes. On  disait  de  l'un  qu'il  avait  volé  le 
trésor  public;  de  l'autre,  qu'il  n^était  pas  venu 
.à  bout  de  telle  entreprise ,  parce  qu'il  s'était 
vendu  ;  enfin,  on  reprochait  à  un  troisième  les 
fautes  les  plus  graves  commises  par  ambition; 
source  perpétuelle  de  haines,  de  divisions,  de 
.partis  ,  qui  amena  enfin  la  ruine  de  l'état  ! 

On  eût  prévenu  des  malheurs  à  l'infini  s'il  y 
eût  eu  à  Florence  un  tribunal  destiné  à  rece- 
voir l'accusation  et  à  punir  la  calomnie.  Les 
citoyens  ou  condamnés  ou  absous  n'auraient 
pu  nuire  à  l'étsct;  on  eût  vu  infiniment  moins 
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accuser  que  nous  n'avons  entendu  calom-i 
nier  ;  parce  que  l'un  n'est  ni  aussi  facile  , 
ni  aussi  prompt  que  l'autre.  Il  est  même  à 
remarquer  que  de  tous  les  moyens  dont  s'ap- 
puyaient les  ambitieux  pour  arriver  à  un  dan- 
gereux degré  de  puissance ,  la  calomnie  est  ce 
qui  les  a  le  plus  servi.  Attaquait  -  elle  des 
hommes  puissans^  des  rivaux  dangereux  qui 
mettaient  obstacle  à  leur  ambition  ?  ils  fai- 
saient tout  pour  la  renforcer  ;  ils  prenaient 
le  parti  du  peuple ,  le  confirmaient  dans  la 
mauvaise  opinion  qu'il  avait  des  individus 
attaques ,  et  le  mettaient  dans  leurs  intérêts. 
*Parmi  plusieurs  exemples  qu'on  pourrait  ci- 
ter ,  je  me  contenterai  d'un  seid. 

L'armée  de  Florence  était  campée  devant 
Lucques  ,  commandée  par  Jean  Guichardin  (i) 
qui  en  était  commissaire.  Soit  incapacité  de  sa 
part,  soit  mauvaise  fortune,  le  siège  ne  réussit 
pas.  A  l'iilstant  on  accuse  Guichardin  de  s'être 
laissé  corrompre  par  les  Lucquois  ;  cette  ca- 
lomnie, favorisée  par  ses  ennemis,  le  réduisit 

—        -  ..    - .    ■ 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Jean  Guichardin 
evec  le  célèbre  Listorien  de  ce  nom  qui  s'appelait 
François. . . .  Le  capitaine ,  à  Florence ,  était  un  magis- 
trat pour  le  criminel.  Foy.  ci-après  liist.  de  Florence, 

(  Note  du  traducteur,  ) 
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au  désespoir;  en  vain  pour  se  justifier  voulut-il 
se  remettre  entre  les  mains  du  capitaine  ^  sa 
justification  fut  impossible  faute  de  mode  pour 
y  procéder  dans  cette  république.  Les  amis  de 
Guichardin ,  qui  composaient  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse ,  sont  indignés  au  der- 
nier point;  ils  sont  appuyés  par  les  cris  de 
ceux  qui  desiraient  faire  ime  révolution  à  Flo- 
rence ;  leur  fureur,  accrue  encore  par  dos  cvé- 
nemens  de  même  nature ,  fut  à  un  tel  point 
qu'elle  entraîna  la  ruine  de  cette  république. 

Ainsi  donc  Manlius  Capitolinus  calomnia  et 
jl'accusa  point  ,  et  les  Romains  montrèrent 
dans  ce  moment  comment  on  doit  traiter  les 
calomniateurs.  Forcez  ceux-ci  à  devenir  ac- 
cusateurs ,  et  quand  l'accusation  se  trouvera 
vraie,  récompensez-là ,  ou  du  moins  ne  la  pu- 
nissez pas  ;  mais  si  elle  est  fausse  ,  punissez- 
en  Tauteur  comme  le  fut  Manlius. 


I. 
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CHAPITRE    IX. 

/ 

Qu'il  faut  être  seul  pour  fonder  une  répur' 
blique  ou  pour  la  réformer  en  entier. 

On  trouvera  peut-être  que  je  ihc  suis  permis 
trop  d'incursions  sur  l'histoire  de  Rome ,  n'ayant 
pas  encore  dit  un  seul  mot  ni  de  ses  fondateurs 
ni  de  ses  lois  religieuses  et  militaires.  Je  ne 
veux  pas  tenir  plus  long-temps  en  suspens  les 
esprits  empressés  de  voir  traiter  ces  sujets. 
Qu'un  fondateur  de  république ,  comme  Ro- 
mulus,  mette  à  mort  son  frère  j  qu'il  con- 
sente ensuite  à  celle  de  Titus  Tatius ,  associé 
par  lui  à  la  royauté  ;  ces  deux  traits  y  aux 
yeux  de  bien  des  gens  ,  passeront  pour  être 
d'un  mauvais  exemple.  Il  semblait  décidé  que 
les  citoyens  pouvc^ient,  d'après  la  conduite  de 
leur  prince ,  par  ambition  ou  désir  de  com- 
mander, se  défaire  de  leurs  rivaux. 

Ce  jugement  serait  fondé  si  l'on  ne  considé- 
rait la  fin  que  se  proposait  Romulus  par  cet 
liomicide.  Mais  il  feut  établir  comme  règle 
générale  que  jamais  ^   ou  bien  rarement   du 
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moins ,  on  n'a  vu  une  république  ,  une  mo- 
narchie être  bien  constituées  dès  les  commen- 
cemens  où  parfaitement  réformées  depuis , 
que  par  un  seul  individu  ;  il  est  même  néces- 
saire que  celui  qui  a  conçu  le  plan  fournisse  lui 
«eul  les  moyens  d'exécution. 

Ainsi,  un  habile  législateur  qui  préfère  sin- 
cèrement le  bien  général  à  son  intérêt  parti- 
culier, et  sa  patrie  à  ses  successeurs,  doit  em- 
ployer toute  son  industrie  pour  attirer  à  soi  . 
tout  le  pouvoir*.  Un  esprit  sage  ne  condam- 
nera point  un  homme  supérieur  d'avoir  usé 
d'uii  moyen  hors  des  règles  ordinaires  pour 
l'important  objet  de  régler  une  monarchie  ou 
de  fonder  une  république.  Ce  qui  est  à  de- 
sireî*,  c'est  qu'au  moment  où  le  fait  l'accuse , 
le  résultat  puisse  l'excuser  ;  si  le  résultat  est 
1>on ,  il  est  absous  j  tel  est  le  cas  de  Romulus. 
Ce  n'est  pas  la  violence  qui  répare ,  mais  la 
violence  qui  détruit,  qu'il  faut  condamner.  Le 
législateur  aura  assez  de  sagesse  et  de  vertu  pour 
ne  pas  laisser  cogmme  héritage  à  autrui  l'auto- 
rité qu'il  a  prise  en  main.  Les  hommes  étant 
plus  prompts  à  suivre  le  mal  qu'enclins  à  imiter 
le  bien  ,  son  successeur  pourrait  bien  user  par 
ambition  des  moyens  dont  il  n'usa  que  par 
vertu  5  d'ailleurs  ,  ui^  seul  homme  est  bien 
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capable  de  constituer  un  état,  mais  bien  courte 
serait  la  diurée  et  de  Tctat  et  de  ses  lois  si 
lexccution,  en  était  remise  aux  mains  d'un  seidj 
le  moyen  de  l'assurer,  c'est  de  la  conGer  aux 
soins  et  à  la  garde  de  plusieurs.  Beaucoup 
d'hommes  ne  sont  pas  propres  à  créer  des  ins- 
titutions; ils  ne  peuvent,  embrasser  aucun  utile 
ensemble  à  raison  de  la  <Jiversité  d'opinions 
qui  règne  entr'eux  ;  mais  aussi  l'ensemble  uno 
^fois  saisi,  ils  ne  peuvent,  par  la  même  raison, 
jamais  s'accorder  poiu*  l'abandonner. 

Ce  qui  prouve  que  Romulus  était  de  ceux 
qui  méritent  d'être  absous  pour  s'être  débar- 
rassé de  son  compagnon  et  de  son  frère ,  c'est 
que  ce  qu'il  en  fit  ne  fut  que  pour  le  bien 
€omniun  et  non  pour  satisfaire  son  ambition. 
Kn  ellet ,  il  crée  à  l'instant  un  sénat  avec  qui 
sans  cesse  il  délibère,  par  le  conseil  de  qui  il 
«e  dirige.  Si  on  y  fait  attention ,  on  voit  que 
toute  l'autorité  qu'il  se  réserve  se  borne  à  con- 
voquer ce  corps ,  et  quand  la  guerre  y  aura 
été  résolue ,  à  commander  l'armée.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  ce  qui  se  passa  lorsque 
Rome  devint  libre  par  l'expulsion  des  Tarquins. 
'  Ou  ne  changea  rien  à  l'ordre  ancien  ;  seulement 
à  la  place  d'au  roi  perpétuel  on  choisit  deux 
consuls  annuels;  preuve  évideote  que  les  prc- 
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mîers  fondemens  de  la  constitution  jetés  par 
Romiiliis  étaient  plus  conformes  à  un  gouver- 
nement libre  exercé  par  des  citoyens  qu^à  une 
tyrannie  absolue  et  despotique. 

On  pourrait  fortifier  ces  vérités  par  une  infi- 
nité d'exemples,  par  ceiix  de  Moyse ,  de  Ly- 
curgue ,  Selon  et  autres  fondateurs  de  république 
ou  de  monarchie ,  qui  tous  ne  sont  parvenus 
à  donner  de  bonnes  lois  qu'en  se  faisant  attri- 
buer ime  autorité  exclusive.  Mais  ils  sont  trop 
connus  j  j'en  rapporterai  un  beaucoup  moins 
célèbre  ,  et   qui   doit  être  médité    par   qui- 
conque aurait  l'ambition  de  devenir  bon  légis- 
lateur 5  le  voici.  Agis,  roi  de  Sparte ,  dçsirait 
ramener  les  Spartiates  à  la  stricte  observation 
des  lois  de  Lycurgue  ,  convaincu   que  pour 
s^en  être  écartée ,  Lacédémone  avait  perdu  de 
son  antique  vertu,  et  par  conséquent  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance.  Mais  les  Éphores  le 
firent  promptement  massacrer,  ^accusant  d'as- 
pirer à  la  tyrannie.  Cléomène ,  son  successeur 
au  trône ,  conçut  le  même  projet ,  éclairé  par 
les  divers  écrits  qu'Agis  avait  laissés ,  et  où  ce 
prince  développait  son  but  et  ses  intentions. 
Mais  il  sentit  qu'il  ne  parviendrait  jamais  à 
rendre  ce  service  a  son  pays  s'il  ne    concen- 
trait pas  en  lui  toute  l'oatorité.  Il  connaissait 
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les  hominesj  ^t  par  la  nature  de  leur  ambition  il 
jugea  l'impossibilité  d'être  utile  à  tous  s'il  avait 
à  combattre  l'inttrêt  de  quelques-uns  :  aussi , 
ayant  saisi  une  occasion  favorable  ,  il  fit 
massacrer  les  Éphores  et  tous  ceux  qui  pou- 
vaient s'opposer  à  son  projet,  et  il  rétablit  en- 
tic  rcment  les  lois  de  Lycurgue.  Le  parti  qu'il 
prit  était  capable  de  relever  Sparte  et  lui  eût 
valu  autant  de  célébrité  qu'à  Lycurgue,  sans 
deux  obstacles  étrangers  :  la  puissance  des  Ma- 
cédoniens ,  et  la  faiblesse  des  autres  républiques 
grecques.  Attaqué  bientôt  après  par  la  Macé- 
doine, se  trojivant  par-là  même  inférieur  en 
force  et  n^ayant  à  qui  recourir ,  il  fut  vaincu  ; 
ainsi  resta  sans  exécution  son  projet  aussi 
juste  que  louable. 

Je  conclus  de  cet  examen  que  pour  fonder 
une  république  il  est  nécessaire  d'être  seul  ; 
qu'on  doit  absoudre  Romulus  de  la  mort^  de 
Remus  et  de  celle  de  Tatius. 
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CHAPITRE    X. 

Qu^ autant  sont  dignes  d^éloges  les  fondateurs 
d'une  république  ou  d'une  monarchie  ^ 
autant  méritent  de  blâme  les  auteurs  d^une 
tyrannie. 

Parmi  tous  les  hommes  dont  on  parle  avec 
éloge ,  il  n'en  est  point  qui  soient  aussi  cé- 
lèbres que  les  auteurs  et  les  fondateurs  d'une 
religion.  Ceux  qui  ont  fondé  des  états,  n'oc- 
cupent que  le  second  rang  après  eux.  Les  grands 
capitaines  qui  ont  accru  leiurs  souverainetés  y 
ou  celle  de  leur  patrie ,  ont  1&  troisième  place. 
On  met  à  coté  de  ceux-ci  les  hommes  qui  se 
sont  distingués  dans  la  carrière-  des  lettres  , 
et  qui ,  ayant  réussi  plus  ou  moins  dans  diffé- 
rens  genres  ,  jouissent  de  la  gloire  à  différens 
degrés.  Tous  les  <  autres  hommes ,  dont  la 
nombre  est  infini ,  reçoivent  la  part  d'éloges 
qui  leur  revient  de  l'exercice  distingué  de  leur 
art  et  de  leur  profession.  Sont  au  contraire 
voués  à  la  haine  et  à  l'infamie  ,  les  hommes 
qui  détruisent  les  religions ,  qui  renversent  dea 
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clats  ,  les  ennemis  du  talent ,  du  courage  ,  des 
lettres  et  des  arts  utiles  et  honorables  pour 
l'espèce  humaine  ;  toutes  actions  qui  caracté- 
risent rimpicté ,  la  violence ,  l'ignorance  ,  la 
paresFc ,  la  bassesse  et  la  nullité- 
Sage  ou  fou  ,  bon  ou  mauvais ,  il  n'est  per- 
sonne qui  ,  obligé  de  choisir  entre  ces  deux 
espèces  d'hommes,  ne  loue  ceux  qui  sont  loua- 
bles ,  et  ne  blâme  ceux  qu'on  doit  blâmer  ;  et  ce- 
pendant presque  tous  trompes  par  l'apparence 
d'un  faux  bien  ,  d'une  fausse  gloire,  se  laissent 
entrahier ,  ou  volontairement ,  ou  par  erreur , 
vers  ceux  qui  méritent  plus  de  blâme  que  de 
louange.  Tel  qui  pourrait  se  faire  un  honneur 
immortel  en  fondant  une  république  ou  une 
monarchie ,  préfère  d'établir  une  tyrannie.   Il 
ne    s'aperçoit    pas    combien    de   renommée  , 
d'honneur  ,   de   sûreté  ,  de  paix  et  de  repos 
d'esprit ,  il  échange  contre  de  l'iitfamie  ,  de  la 
lion  le,  du  blâme,  du  danger  et  de  l'inquiétude. 
De  ceux  qui  vivent  particuliers  dans  une  ré- 
publique ,  et  que  la  fortune,  le  talent  et  le  cou- 
rage y  élèvent  au  rang  de  prince,  s'ils  lisent  l'his- 
toire et  s'ils  font  leur  profit  du  tableau  qu'elle  pré- 
sente ,  il  n'en  est  point  qui  ne  voulussent,  étant 
hommes  privés,  ressembler  plutôt  à  Scipion  qu'à 
César,  et  être  plutôt  Agésîlas  ,  Timoléon  et 
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Dion ,  que  Nabis ,  Phalaris  et  Denys.  Ils  voient 
en  effet  les  premiers  autant  admirés  ,  que  les 
autres  sont  couverts  de  honte.  Us  voient  Ti- 
moléon  et  les  autres  jouir  dans  leur  patrie 
d^unc  autorité  non  moins  étendue  que  les  Pha- 
laris  et  les  Denys  y  mais  en  jouir  plus  siîre- 
ment. 

Et  que  la  gloire  de  ce  César,  que  les  écrivains 
ont  tant  célébré ,  ne  leur  impose  pas.  Ceux  qui 
l'ont  loué  étaient  des  juges  corrompus  par  sa 
prospérité  même ,  et  effrayés  d'une  puissance 
perpétuée  dans  une  famille  qui  ne  leur  per- 
mettait pas  de  s'expliquer  librement.  Veut-on 
savoir  ce  que  ces  écrivains  en  eussent  dit, 
s'ils  eussent  été  libres  ?  Qu'on  lise  ce  qu'ils  ont 
écrit  de  Catilina.  César  est  d'autant  plus  digne 
d'exécration  ,  que  celui  qui  exécute  est  plue 
coupable  que  celui  qui  projette.  Qu'on  voie 
sur- tout  les  éloges  prodigués  à  Brutus.  Ne 
pouvant  flétrir  le  tyran  dont  ils  redoutent  la 
puissance ,  ils  célèbrent  son  ennemi.  Depuis 
que  Rome  devint  monarchie ,  que  de  louanges 
ne  s'attirèrent  pas  les  empereurs  qui ,  respec- 
tant les  lois ,  vécurent  en  bons  princes,  et  que 
d'infamie  rejaillit  sur  les  mauvais  ! 

Titus  ,  Nerva ,  Trajan  ,  Adrien  ,  Antonin, 
Marc-Aurele,  n'avaient  besoin  ni  de  gardes 
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prétoriennes  ,  ni  de  légions  pour  les  défendre, 
La  pureté  de  leurs  mœurs ,  rattachement  du 
sénat,  la  bienveillance  du  peuple ,  étaient  leurs 
plus  assurés  défenseurs,  leur  plus  sûre  garde.  On 
verra  encore  que  poiu*  les  Caligula  ,  les  Néron , 
les  Vitellius ,  et  tant  d'autres  scélérats  revêtus 
du  titre  de  prince  ,  toutes  les  armées  orientales 
et  occidentales  ne  les  sauvèrent  pas  des  ennemis 
que  leur  vie  infâme  et  leur  barbarie  leur  avaient 
suscités.  L'histoire  bien  méditée  de  leur  vie , 
servirait  pour  chaque  prince  de  guide  assuré  j 
qui  leiu*  montrerait  le  chemin  de  la  gloire  ou 
de  l'infamie,  celui  de  la  paix  ou  de  l'honneur. 
De  vingt-six  empereurs  qui  ont  régné  depuis 
César  jusqu'à  Maximin ,  seize  furent  massacres , 
dix  seulement  ont  fini  de  mort  naturelle.  Parmi 
les  premiers  9  on  trouve  il  est  vrai  quelque  bon 
prince,  comme  Galba  et  Pertinax,  mais  ils  furent 
la  victime  de  la  corruption  que  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  soufferte  parmi  la  soldatesque. 
Si ,  parmi  ceux  qui  moururent  dans  leur  lit , 
il  y  eut  quelque  scélérat  comme  Sévère ,  il  ne 
le  dût  qu'à  sa  fortune  et  à  un  courage  rare  dans 
les  hommes  de  son  espèce. 

Mais  ce  qu'un  prince  trouverait  à  apprendre 
en  lisant  cette  histoire,  ce  serait  à  bien  gouver- 
ner. Pourquoi  tous  les  empereurs  qui  ont  hérité 
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de  Tempire  ,  ont  été  mauvais  ,  excepté  Titus? 
Pourquoi  tous  ceux  qui  Tout  été  par  adoptipn 
ont  été  bons  ?  Tels  furent  les  cinq  depuis  Nerva 
jusqu'à  Marc-Aurèle.  Pourquoi  enfin ,  l'em- 
pire tombe  en  ruine  au  momenf  où  il  revient  à 
des  héritiers  ?  Qu'un  prince  jette  donc  les  yeux 
sur  les  temps  qui  s'écoulent  depuis  Nerva  jus- 
qu'à Marc-Aurèle  ,  qu'il  le  compare  à  ceux  qui 
«ont  venus  avant  et  après  eux,  et  qu'il  choisisse 
ensuite  l'époque  à  laquelle  il  eût  voulu  naître  , 
et  celle  à  laquelle  il  eut  voulu  régner. 

D'une  part,  sous  les  bons  empereurs ,  il  verra 
un  prince  vivant  dans  la  plus  parfaite  sécurité 
au  milieu  des  citoyens  sans  alarmes  ,  la  justice 
et  la  paix  régnant  dans  le  mondé ,  l'autorité 
du  sénat  respectée ,  la  magistrature  honorée , 
le  citoyen  opulent  jouissant  en  paix  de  ses 
richesses  ,  la  vertu  considérée  ,  et  par  -  tout 
le  calme  et  le  bonheur  ;  par  conséquent  aussi 
toute  animosité  ,  toute  licence ,  toute  corrup- 
tion ,  toute  ambition  éteinlies.  Il  verra  cet  âge 
d'or  où  chacun  peut  avancer  et,  soutenir  son 
opinion  j  il  verra  enfin  le  peuple  triomphant , 
le  prince  respecté  et  brillant  de  gloire ,  adoré 
de  ses  sujets  heureux. 

D'autre  part  ^  il  examinera  les  règnes  de  ces 
autres  empereurs.  Il  les  verra  ensanglantés  par 
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les  guerres  ,  déchirés  par  les  divisions  ,  et  tout 
aussi  cruels  en  temps  de  paix  ;  tant  de  princes 
amassacrés  ,  tant  de  guerres  civiles  et  tant  d  ex- 
térieures ;  l'Italie  désolée ,  et  tous  les  jours 
éprouvant  de* nouveaux  malheurs  j  ,ses  ville» 
ruinées  et  sacagées.  11  verra  Rome  en  cendres, 
le  capitole  renversé  par  ses  habitans,  les  tem- 
ples antiques  profanés  ;  les  rites  corrompus  ,  et 
l'adultère  établi  dans  chaque  maison.  Il  verra 
la  mer  couverte  d'exilés  ,  les  écueils  teints 
de  sang,  il  verra  Rome  se  rendre  coupable  de 
cruautés  sans  nombre;  la  noblesse,  laricheçse, 
les  honneurs  et  par  -  dessus  tout  la  vertu  y  être 
imputés  à  crime.  11  verra  payer,  récompenser  les 
accusateurs  ;  des  esclaves  corrompus  devenant 
leurs  m£utres  ;  des  affranchis  s'élevant  contre 
leurs  patrons,  et  ceux  qui  n'eurent  pas  d'enne- 
mis y  étxe  opprimés  par  leurs  amis.  C'est  alors 
qu'il  apprendra  a  connaître  les  obligations  que 
Rome ,  l'Italie  et  le  monde ,  doivent  a  César  ; 
et  pourvu  qu'il  soit  homme,  sans  doute  il 
s'éloignera  en  frémissant  de  toute  imitation  de 
ces  temps  vicieux,  et  s'enflammera  du  désir  de 
faire  revivre  les  bons. 

Un  prince  vraiment  jaloux  de  sa  gloire,  de- 
vrait désirer  de  régner  sur  une  ville  corrompue; 
non  comme  César,  pour  achever  de  la  perdre  , 
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Biais    comme   Romulus  ,    pour  la    réformer. 
Certainement  les  dieux  ne  peuvent  donner  à 
des  hommes  un  plus  beau,  champ  de  gloire  , 
comme  nul  homme  ne  peut  désirer  d  en  parcou- 
rir un  plus  beau.  Et  si,  pour  bien  constituer 
une  ville  ,  il  fallait  déposer   la  souveraineté  y 
celui  qui ,  pour  ne  pas  perdre  ce  rang ,  se  pri- 
verait de  lui  donner  des  lois ,  mériterait  quelque 
excuse  ;  mais  il  n'y  en  aurait  point  pour  qui 
pourrait  remplir  cette  belle  tâche  sans  quitter 
Tempire.  Que  ceux  que  le  ciel  a  placés  dans  ces 
heureuses  circonstances,  réfléchissent  que  deux 
chemins  s'ouvrent  devant  eux  :  Tun  les  conduit 
à  rimmortalité,  après  un  règne  heureux  et  tran- 
quille ;  l'autre  les  fait  vivre  au  milieu  de  mille 
inquiétudes  ,  et  les  fait  arriver  après  leur  mort 
à  une  étemelle  infamie. 


mm 
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CHAPITRE    XI. 

De  la  religion  des  Romains* 

V^uoiQUE  Rome  eut  un  premier  fondateur, 
Romulus ,  à  qui  comme  à  un  père ,  elle  devait 
et  la  naissance  et  l'éducation ,  les  dieux  ne 
crurent  pas  les  lois  de  ce  prince  capables  de 
remplir  les  grands  desseins  qu^ils  avaient  sur 
elle.  Ils  inspirèrent  au  sénat  romain  de  lui  don- 
ner pour  successeur  Numa  Pompilius,  afin  que 
celui-ci  s'occupât  de  tous  les  objets  que  son 
prédécesseur  avait  omis. 

C'était  un  peuple  féroce  que  Numa  avait  à 
accoutumer  à.  l'obéissance  en  le  façonnant  aux 
arts  de  la  paix.  H  eut  recours  à  la  religion», 
comme  au  soutien  le  plus  nécessaire  ^t  le  plus 
assuré  de  la  société  civile ,  et  il  l'établit  sur 
de  tels  fondemens,  qu'il  n'existe  pas  de  temps 
et  de  lieu  où  la  crainte  des  dieux  ait  été  plus 
puissante  que  dans  cette  république ,  et  cela 
pendant  plusieurs  siècles.  Ce  fut  sans  doute 
cette  crainte  salutaire  qui  facilita  toutes  les 
entreprises  du  sénat  et  de  tous  ces  grands 
hommes.  Quiconque  examinera  les  actions  de 
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ce  peuple  en  général  et  d'une  infinité  de  Ro- 
mains en  particulier ,  verra  que  ces  citoyens 
craignaient  encore  plus  de  manquer  à  leurs  ser- 
mens  qu'aux  lois,  en  hommes  qui  estiment  bien 
plus  la  puissance  des  dieux  que  celle  des  mor- 
tels, comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  Scipion 
et  par  celui  de  Manlius  Torquatus.  Après  la 
défaite  de  Cannes  par  Annibal,  une  infinité  de 
Romains  s'étaient  rassemblés.  Effrayés  et  trem- 
blans,  ils  étaient  convenus  de  quitter  Tltalis 
et  de  fuir  en  Sicile.  Scipion  en  est  instruit,  et 
le  fer  en  main,  les  fait  jurer  sur  son  épée  dm 
ne  pas  abandonner  la  patiie.  Lucius  Manlius, 
père  de  Titus  Manlius,  qui  fut  depuis  nommé 
Torquatus,  avait  été  accusé  par  Marcus  Pom- 
ponius,  tribun  du  peuple.  Avant  le  jour  du 
jugement,  Titus  va  trouver  Marcus,  et  menace 
de  le  tuer  s'il-  ne  promet  de  rétracter  l'accu- 
sation qu^il  avait  portée  contre  son  père..  Il 
est  contraint  de  jurer;  et  quoique  ce  serment 
lui  soit  arraché  par  la  crainte ,  il  n'y  est  pas 
moins  fidèle.  Ainsi  ces  citoyens  que  ni  l'amour 
de  la  patrie ,  ni  les  lois  ne  pouvaient  retenir  en 
Italie,  y  furent  arrêtés  par  un  serment  qu'on 
leur  avait  arraché  ;  et  ce  tribun  sacrifie  et  la 
haine  qu'il  avait  poiu:  le  père ,  et  le  ressentiment 
de  l'insulte  faite  par  le  fils  ^  et  son  honneur , 
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pour  obéira  sa  promesse  jurée.  C'étoit  une  con- 
séquence naturelle  de  ces  principes  religieux 
que  Numa  avait  introduits  dans  Rome. 

LTiistoire  romaine,  pour  qui  la  lit  attenti- 
vement, prouve  combien  cette  religion  était 
utile  pour  commander  les  armées,  pour  réunir 
le  peuple,  pour  maintenir,  fortifier  les  gens 
de  bien  et  faire  rougir  les  méchans.  S'il  était 
question  de  décider  auquel  des  deux  princes  , 
Romulus  et  Numa  ,  cette  république  doit  le 
plus  ,  Numa  ,  je  pense  ,  l'emporterait  Où 
règne  déjà  la  religion ,  on  introduit  facile- 
ment la  discipline  et  les  vertus  militaires  j 
mais  là  où  il  n'y  aura  que  des  vertus  militaires 
sans  religion ,  on  aura  bien  de  la  peine  à  y 
introduire  cette  dernière.  Aussi  Romulus,  pour 
établir  le  sénat  et  former  d'autres  institutions 
civiles  et  militaires,  n'eût  pas  besoin  de  Tin- 
tervention  d'un  dieu.  Mais  Numa  persuadé 
que  celui-ci  était  nécessaire,  feignit  d'avoir 
commerce  avec  une  nymphe  qui  lui  dictait 
tous  les  réglemens  qu'il  avait  à  faire  adopter 
au  peuple ,  et  il  n'employa  ce  moyen  que 
parce  qu'ayant  à  inti'oduire  des  usages  nou- 
veaux et  inconnus  dans  cette  ville ,  il  se  dé^ 
liait  de  son  autorité  pour  les  faire  admettre. 

11  n'a  jamais  en  effet  existé  de  législateur 
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qui  n^aie  recours  à  Fentremise  d^un  dieu  pour 
faire  accepter  des  lois  nouvelles ,  et  qui ,  il  faut 
Tavouer,  étaient  de  nature  à  n^étre  poiut  re- 
çues sans  ce  moyen.  Combien  de  principes  utiles 
dont  un  sage  législateur  connaît  toute  l'impor- 
tance ,  et  qui  ne  portent  pas  avec  eUx  des  preuves 
évidentes  qui  puissent  frapper  les  autres  es- 
prits !  L^homme  habile  qui  veut  faire  dispa- 
raître la  difficulté ,  a  recours  aux  dieux  j  ainsi 
iSrent  ,Lycurgue ,  Solon  et  beaucoup  d^autreà 
qui  tous  tendaient  au  même  but. 

Or  donc  le  peuple  romain,  plein  d'âdmira-» 
tion  pour  la  bonté  et  la  prudence  de  Numa, 
se  rendait  à  tous  ses  conseils.  Il  est  bien  vrai 
que  la  simplicité  de  ces  esprits  si  portés  à  la 
superstition  dans  ces  temps  religieux',  la  rus- 
ticité des  hommes  auxquels  il  avait  à  faire,  lui 
donnaient  beaucoup  de  facilité  pour  venir  à 
bout  de  ses  desseins.  C'était  une  matière  neuvd 
à  laquelle  il  pouvait  imprimer  aisément  une 
nouvelle  forme.  Aussi  suis-je  bien  convaincu 
que  quiconque  voudrait  fonder  une  républîciue, 
réussirait  infiniment  mieux  avec  des  monta  • 
gnards  encore  peu  civilisés  qu'avec  les  habitans 
des  villes  corrompues.  Un  sculpteur  tire  plu» 
facilement  une  statue  d'un  bloc  informe  quç  d« 
l'ébauche  vicieuse  d'un  mauvais  artiste. 
I.  S 
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D*aprè5  toutes  ces  considérations  ^  je  conclus 
que  la  religion  introduite  par  Numa  fut  une 
des    principales    causes  de  la  prospérité  >  de 
Rome.  Elle  donna  naissance  à  de  sages  ré* 
glemens;  ceux-ci  déterminent  communément 
la  fortune,  et  la  fortune  assure  les  heureux 
succès.  Mais  si  l'attachement  au  culte  de  la 
divinité  est  le  garant  le  plus  assuré  de  la  gran- 
deur des  républiques  y  le  mépris  de  la  religion 
est  la  cause  la  plus  certaine  de  leur  ruine. 
Malheur  à  l'état  où  la  crainte  de  TÊtre  sur- 
prême  n'existe  pas;  il  doit  périr  ou  bien,  être 
soutenu  par  la  crainte  du  prince  même  qui 
supplée  au  défaut  de  religion;  et  comme  les 
princes  ne  régnent  que  le  temps  de  leur  vie ,  il 
faut  également  que  cet  état-là  périsse  tôt,  qui 
ne  tient  qu'à  la  vertu  de  celui  qui  règne.  D'où 
vient  aussi  que  les  emjfires  qui  dépendent  des 
qualités  seules  de  qui  les  gouverne ,  sont  de 
peu  de  durée,  parce  que  ces  qualités  périssent 
avec  celui  qui  les  possède,  et  sont  rarement 
renouvelées  par  leurs  successeurs  ;  car,  comme 
le  Dante  l'a  parfaitement  remarqué  : 

» 

«  Rarement  la  vertu,  transmise  d'âge  en  êge, 
»  Du  tronc  à  ses  rameaux  parvient  par  héritage  ; 


i 
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»  Ainsi  le  veut  celui  qui  la  donne  aux  humaiiu 
t  Pour   nous   faire    implorer  ce  bienfait   de   ses 
)>  mains  (i)  ». 

n  ne  suffit  donc  pas ,  pour  le  bonheur  d'une 
république  ou  d'une  monarchie,  d'avoir  un 
prince  qui  gouverne  sagement  pendant  sa  vie; 
il  en  faut  un  qui  lui  donne  des  lois  capables  de 
la  maintenir  après  sa  mort. 

Quoiqu'il  soit  plus  facile  de  donner  des  opi- 
nions ou  des  lois  nouvelles  à  des  hommes  neufs 
et  grossiers ,  il  n'est  pas  impossible  d'y  réussir 
auprès  des  hommes  civilisés  et  qui  ne  se  croient 
nullement  ignorans.  Le  peuple  de  Florence 
est  très  -  éloigné  de  croire  'manquer  de  lu- 
mières ;  et  cependant  le  frère  Jérôme  Savo- 
narole  parvint  à  lui  persuader  qu'il  s'enti*e- 
tenait  avec  Dieu.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  en  im- 
posait ;  on  ne  doit  parler  d'un  si  grand  homme 
qu'avec  respect;  il  avait  du  moins  persuadé 
beaucoup  de^gens  sans  qu'ils  eussent  rien  vu 
d'extraordinaire  qui  les  eût  portés  à  croire  j 


(  l)     Rade  volte    discende  per  li  rami 
L'umana  probitate  ,  e  questo  vuole 
Quel  che  la  dà ,  perché  da  lui  si  ehiamu 
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mais  sa  vie,  sa  doctrine,  et  sur-tout  le  sujet 
dont  il  les  entretenait,  suffisaient  pour  leur 
faire  ajouter  foi  à  sa  mission  (i).  Que  personne 


(  1  )  On  ne  peut  pas  supposer  un  instant  que 
Machiavel  eût  quelque  doute  sur  la  véracilé  ou  la 
fausseté  des  visions  de  Savonarole  et  de  son  com- 
merce avec  F  Eternel  ;  mais  le  sentiment  qui  le  porte 
à  jager  si  favorablement  ce  moine  ,  n'est  dû  qu'à 
l'amour  de  la  liberté  de  son  pays^  dont  Savonarole 
défendit  la  cause  ;  celui-ci  parla  en  entbousiasle  et  en 
inspiré  contre  les  Mcdicis,  et  il  persuada  le  peuple.  Il 
faut  croire  que  la  crainte  qu'on  a  voit  à  Florence 
de  cette  famille  puissante  entrait  pour  beaucoup  dans 
les  succès  du  dominicain  ]  car  on  sait  que  lorsqu'il 
fl'agit  de  discuter  et  d'éprouver  sa  mission  ;  quand  le 
parti  des  Médicis  eût  le  crédit  de  mettre  sur  la  scène 
en  opposition  avec  lui ,  im  cordelier  dont  l'ordre 
était  ennemi  du  sien,  les  esprits  furent  étrangement 
partagés,  et  on  en  venait  souvent  aux  coups.  A  la  lin, 
un  dominicain  fut  assez  Lardi  pour  offrir  de  passer  par 
un  bûchei'  en  présence  du  peuple ,  pour  prouver  que 
Sa^'onarole  était  un  prophète.  Même  offre  de  la  part 
d'un  cordelier  pour  prouver  la  sainteté  de  son  ordre. 
DcjQ   accepté ,  jour  pris  ,  les  champions  paraissent.  | 

Mais  le  dominicain  veut  porter  l'hostie  dans  sa  main  en 
entrant  dans  le  feu.  Les  cordeliers ,  pleins  de  confîanco  '  j 

sans  doute  dans  la  bonté  du  préservatif ,  s'y  opposent.  i 

Grande  contesta  lion  qui  empêcha  que  l'épreuve  n'eût 
lieu.  Les  cordcliers  ne  laissèrent  pas  que  de  triompher. 


j 
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ne  désespère  donc  de  pouvoir  faire  ce  que 
tant  d'autres  ont  fait,  car  tous  les  hommes , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement| 
naissent ,  vivent  et  meurent  de  la  même  ma- 
nière, et  pai  conséquent  se  ressemblent, 


Le  peuple  se  soulevé  *,  Savonarole  est  arrêté ,  ap- 
pliqué à  la  question,  oi\  l'on  dit  qu'il  désavoua  ses 
inspirations  et  ses  colloques ,  attribuant  ses  prédic- 
tions, dont, quelques-unes  s'étaient  réalisées  et  avaient 
frappé  le  peuple,  à  des  révélations  qu'on  lui  avait 
faites  au  tribunal  de  pénitence.  Il  fut  en  conséquence 
eondamné ,  avec  deux  de  ses  confrères ,  à  être  étranglé 
et  brûlé.  (  Noté  du.  traducteur.  } 
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CHAPITRE     XII. 


Qu^il  est  {apportant  de  faire  grand  cas  de 
la  religion.  Perte  de  l'Italie  pour  aifoir^ 
par  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  , 
manqué  à  cette  maxime. 

m 

Le 5  princes  ou  les  républiques  qui  veulent 
se  maintenir  à  l'abri  de  toute  corruption  y  doi- 
vent sur  toutes  choses  conserver  dans  toute  sa 
pureté  la  religion,  ses  cérémonies,  ^t  entretenir 
le  respect  dû  à  leur  sainteté  j  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  signe  plus  assuré  de  la  ruine  d'un  état , 
que  le  mépris  du  culte  divin.  Cela  est  facile  à 
comprendre  ,  quand  on  connaît  la  base  sur 
laquelle  est  fondée  la  religion  d'un  pays.     . 

En  effet,  toute  religion  a  un  point  principal 
sur  lequel  est  appuyé  tout  son  système.  La  reli- 
gion des  Gentils  était  fondée  sur  les  réponses 
des  oracles ,  et  sur  la  secte  des  augures  et  des 
aruspices;  toutes  leurs  autres  cérémonies,  sa- 
crifices ,  rites ,  en  dépendaient  uniquement.  Us 
croyaient  facilement  que  le  dieu  qui  pouvait 
prédire  ou  le  bien  ou  le  mal  ^  avait  encore  le 
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pouvoir  de  l'opérer.  De  là  les  temples ,  les  sa- 
crifices, les  supplications  et  les  cérémonies  em- 
ployées pour  honorer  les  dieux  ,  parce  que 
Toracle  de  Délos,  le  temple  de  Jupiter  Ammon, 
d'autres  oracles  aussi  fameux,  remplissaient  le 
monde  d'étonnement  et  de  dévotion.  Mais  quand 
ceux-ci  eurent  appris  à  ne  parler  que  suivant 
.  les  désirs  des  princes ,  et  que  leur  fausseté  fut 
découverte  par  les  peuples ,  les  hommes  de- 
vinrent incrédules,  et  dès -lors  capables  de 
troubler  tout  bon  ordre  établi. 

Ainsi  donc  il  est  du  devoir  des  princes  et 
des  chefs  d'une  république ,  de  maintenir  sur 
ses  fondem^s  la  religion  qu^on  y  professe  ; 
car  alors  rien  de  plus  facile  que  de  maintenir 
un  état  composé  d'un  peuple  religieux,  par 
conséquent  plein  de  bonté  et  porté  à  l'union - 
Aussi  tout  ce  qui  tend  à  favoriser  la  religion , 
doit-il  être  accueilli,  quand  même  on  en  recon- 
naîtrait la  fausseté  5  et  on  le  doit  d^autant  plus , 
qu'on  a  plus  de  sagesse  et  de  connaissance  du 
cœur  humain. 

De  l'attention  des  hommes  sages  à  se  confor- 
mer à  ces  maximes ,  est  née  la  foi  aux  mi- 
racles que  l'on  célèbre  dans  les  religions  même 
les  plus  fausses.  Ces  gens  sages  les  accrédi- 
taient ^elle  que  fut  leur  source,  et  leur  opinion 
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faisait  autorité  auprès  de  tous  les  outres.  II  y 
eut  grand  nombre  de  ces  miracles  à  Rome  , 
et  Tun  des  plus  remarquables  est  celui  -  ci  : 
Les  soldats  romains,  à  Yeies ,  lors  de  la  prise 
et  du  sac  de  cette  ville ,  entrèrent   dans   le 
temple  de  Junon.  Ils  s'approchent  de  la  statue, 
et  quelques-uns  lui  disent  :  P^oulez-pou^  venir 
à  Rome  ?  Les  uns  crurent  voir  la  déesse  faire 
eigne  d'approbation;  les  autre  crurent  l'entendre 
dire  oui.  Et  pourquoi  ?  C'est  que  ces  hommes 
étaient  très -religieux.   Puisqu'au  rapport  de 
Tite  -  Live ,  ils  étaient  entrés  dans  le  temple 
pans  tumulte  ,  pleins  de  respect  et  de  dévotion 
.  au  dieu ,  ils  pouvaient  facilement  croire  avoir 
entendu  une  réponse  qu'ils  desiraient  d'avance , 
çt  qu^ils  avaient   déjà   supposée  devoir  être 
faite  à  leur  question.  Mais  cette  opinion ,  cette 
croyance ,  Camille  et  les  autres  chefs  des  Ro- 
jnains ,  l'accueillèrent,  la  fevorisèrent ,  l'accré* 
ditèrent. 

Et  certes ,  si  dans  les  commencemens  de  la 
république  chrétienne ,  la  religion  se  fût  main-^ 
tenue  d'après  les  principes  de  son  fondateur , 
les  états  et  les  républiques  de  la  chrétienté 
aéraient  bien  plus  unis  et  bien  plus  heureux 
qu'ils  ne  le  sont.  On  ne  peut  donner  de  plu3 

forte  preuve  de  sa  décadence  et  de  sa  chute 
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prochaine  ,  que  de  voir  les  peuples  les  plus 
voisins  de  l'église  romaine  qui  en  est  le  chef, 
d'autant  moins  religieux  qu^ils  en  sont  pkis 
près.  Quiconque  examinera  les  principes  sur 
lesquels  elle  est  fondée ,  et  combien  l'iisage  et 
l'application  qu'on  en  fait,  est  changé,  altéré, 
jugera  que  le  moment  n'est  pas  loin  ou  de  sa 
chute  ou  des  plus  grands  orages  (i). 

Mais  comme  quelques  personnes  pensent  que 
la  prospérité  de  l'Italie  tient  à  l'existence  de 
l'église  de  Rome ,  qu'il  me  soit  pei-mis  d'appor- 
ter contre  cette  opinion  quelques  raisons  dont,  ' 
deux  entr'autres ,  me  paraissent  sans  réplique. 
Je  soutiens  d'abord  que  le  mauvais  exemple  de 
cette  cour  a  détruit  en  Italie  tout  sentiment  de 
piété  et  de  religion.  De -là  des  déréglemens, 
des  désordres  à  l'ii^âni  ^  car  si  là  où  il  y  a  de  la 
religion,  on  suppose  toutes  les  vertus,  là  où  elle 
manque  on  doit  supposer  tous  les  vices.  Ainsi 
donc  le  premier  service  que  nous  ont  rendu  à 
nous  Italiens ,  et  l'église ,  et  les  prêtres ,  c'est 
de  nous  avoir  privés  de  religion  et  dotés  de  tous 


r 

(1)  La  réforme  de  Luther  suivit  de  près,  et  vint  ao 
complir  cetle  espèce  de  prédiction  de  notre  auteur, 
qui  n'était  pas  diffîcile  à  former.  Elle  date ,  comme  ou 
•ait^  do  1 5 18.  (  Note  du  traducttur.  ) 
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les  vices.  Mais  elle  nous  en  a  rendu  un  plus 
grand ,  qui  causera  la  ruine  de  l'Italie  :  c'est  de 
l'avoir  tenue  et  de  la  tenir  toujours  divisée. 

Un  pays  ne  peut  être  véritablement  r^uni  et 
prospérer  y  que  lorsqu'il  n'obéit  en  entier  qu'à 
un  seul  gouvernement ,  soit  monarcbie ,  soit 
république.  TeUe  est  la  France  ou  l'Espagne. 
Si  le  gouvernement  de  l'Italie  entière  n'est  pas 
ainsi  organisé ,  soit  en  république  ^  soit  en  mo- 
narchie y  c'est  à  l'église  seule  que  nous  le  de- 
vons. Elle  y  a  bien  acquis  un  empire  et  un  do« 
maine  temporel;  mais  elle  n'a  pas  été  asset 
puissante  ni  assez  forte  pour  s'emparer  du  reste 
de  ce  pays ,  et  en  acquérir  la  souveraineté.  Elle 
n'a  pas  non  plus  été  asses  faible  pour  que  la 
crainte  de  perdre  son  domaine  temporel  y  l'ait 
empêchée  d^appeler  une  puissance  étrangère  qui 
la  défendit  contre  une  puissance  du  pays 
qu'elle  redoutait  G^est  ce  qu'on  a  vu  plusieurs 
fois  anciennement.  Ainsi  elle  appela  Charle- 
magne  pour  chasser  les  Lombôrds  qui  étaient 
déjà  rdis  de  toute  l'Italie  ;  ainsi^  de  notre  temps  ^ 
elle  abattit  la  puissance  des  Vénitiens  avec 
l'aide  de  la  France;  et  ensuite  elle  chassa  les 
Français  à  Taide  des  Suisses. 

L'église  n'ayant  donc  jamais  été  assez  puis- 
sante  pour   s'emparer  de   toute  l'Italie  ,  et 


I 
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n'ayant  pas  permis  à  un  autre  de  ^occuper , 
a  été  cause  que  ce  pays  n'a  jamais  pu  se 
réunir  sous  un  chef  de  gouvernement  ;  il  a 
été  divisé  entre  plusieurs  petits  princes  ou 
seigneurs.  Telle  est  la  cause  et  de  sa  désu- 
nion et  de  sa  faiblesse  qui  l'a  conduite  à  être 
la  proie ,  non-seulement  des  étrangers  puis- 
sans ,  mais  de  quiconque  a  voulu  Tattaquer. 
Or  tout  cela  c^est  à  la  cour  de  Rome  que 
nous  le  devons.  Pour  s'en  convaincre  promp- 
tement  par  expérience  y  il  faudrait  être  assez 
puissant  pour  envoyer ,  je  suppose,  la  cour 
de  Rome  au  milieu  de  la  Suisse ,  habiter  avec 
le  peuple  de  l'Europe  qui,  pour  la  religion  et 
la  discipline  militaire ,  a  le  plus  conservé  les 
anciennes  moeurs.  On  verrait  bientôt  la  po- 
litique et  les  intrigues  de  cette  cour  y  faire 
naître  plus  de  désordres ,  y  introduire  plus  de 
vices ,  que  dans  aucun  temps  aucune  autre  cause 
eût  pu  en  produire. 
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CHAPITRE    XIII. 

Comment  les  Romains  se  serpaient  de  la 
religion  pour  établir  des  lois ,  favoriser 
leurs  entreprises  et  arrêter  les  séditions. 

Il  ne  me  parait  pas  hors  de  propos  de  rap- 
porter quelques  exemples  de  la  manière  dont 
les  Romains  se  servirent  de  la  religion  pour  ré- 
tablir le  b(m  ordre  dans  leur  ville  et  favo- 
riser leurs  entreprises  ;  il  en  est  une  infi- 
nité  dans  Tite  -  Live  ;  je  me  contenterai  de 
ceux-ci  : 

Le  peuple  romain  ayant  créé  des  tribuns 
qui  avaient  une  piûssanœ  consulaire ,  tous  de 
Tordre  des  plébéiens  à  l'exception  d W  seul , 
on  éprouva  par  hasard  à  Rome  cette  année  une 
peste ,  une  famine,  accompagnées  de  quelques 
prodiges  effrayans.  Les  patriciens  saisirent  cette 
occasion  de  s'élever  contre  cette  nouvelle  créa- 
tion de  tribuns.  Us  dirent  que  les  dieux  étaient 
irrités  contre  Rome ,  parce  qu'on  avait  attenté 
h  la  majesté  de  l'empire ,  et  que  le  seul  moyen 
d^appaiser  les  dieux  était  de  rétablir  le  tri- 
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"bnnat  sur  le  même  pied  qu'aiiparayant.  Le 
peuple  pénétré  d'une  religieuse  ferveur,  ne 
prit  des  tribuns  que  parmi  les  nobles. 

On  voit  encore  au  sicge  de.  Veies  comment 
les  généraux  savaient  employer  la  religion  pour 
tenir  leurs  soldats  disposés  à  exécuter  telle  ou 
telle  entreprise.  Les  eaux  du  lac  Albain  éprou- 
vèrent cette  année  une  crue  subite  et  extraor- 
dinaire. A  cette  époque  les  soldats  romains  y^ 
fatigués  de  la  longueur  du  siège  de  Veies,  vou- 
laient retourner  à  Rome.'  Les  généraux  trou- 
vèrent qu'Apollon  et  d'autres  dieux  consultés 
sur  cet  événement  ^  avaient  prédit  que  l'annto 
où  le  lac  d'Albe  déborderait,  serait  celle  où 
Veies  serait  prise.  Cet  oracle ,  répandu  parmi 
les  soldats,  leur  fit  supporter  les  horreurs  de 
la  guerre  et  les  fatigues  du  siège.  L^espoir  de 
l'emporter  les  engagea  à  suivre  vigoureusement 
leur  entreprise ,  tant  qu'enfin  Camille  nommé 
dictateur ,  s'empara  de  la  ville  dix  ans  après 
qu'on  avait  commencé  de  l'attaquer.  Ainsi  la 
religion  employée  à  propos  servit  à  merveille  au 
succès  de  cette  e^itreprise  et  à  la  restitution  du 
tribunat  aux  patriciens  ;  ce  qui  sans  doute  au- 
rait éprouvé   de  bien  grandes  difficultés. 

Je  ne  veUx  pas  manquer  à  cette  occasion  de 
citer  un  autre  exemple,  he  tribun  Terentillus 
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avait  occasionné  des  mouvemens  et  du  bruit  a 
>  Rome  par  son  obstination  à  promulguer  cer- 
taine loi  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Parmi  les 
moyens  que  les  patriciens  employèrent  contre 
lui,  la  religion  fut  un  des  plus  puissans,  et  ils 
s'en  servirent  de  deux  manières    différentes. 
D'abord  ils  firent  présenter  ces  livres  sybilUns 
qui  prédisaient  que  Rome   courait  risque  de 
perdre  sa  liberté  cette  même  année  si  le  peuple 
se  livrait  à  des  dissensions  domestiques.   Les 
tribuns  eui^nt  beau  découvrir  la  frpude ,  le 
peuple  fut  si  frappé  de  la,  prédiction  ,   qu'il 
montra  intinimeiit  dé  répugnance  à  les  suivre» 
I^e  second  moyen  qu'ils  employèrent  fut  ce- 
lui-ci. Un  certain  Appius  Herdonius  s'empara 
du  capitole  pendant  la  nuit ,  à  la  tête  de  quatre 
mille  bandits  ou  esclaves.  Tout  était  à  craindre 
pour  Rome  même ,  biles  Eques  et  les  Volsques, 
éternels  ennemis  du  nom  romain  étaient  ve- 
nus  l'attaquer  dans  ce  moment.  Les   tribuns 
s'obstinent  cependant  à  pro;mulguer  la  loi  Te- 
rentilla ,  et  prétendent  que  la  prise  du  capitole 
n'était  qu'un  jeu  convenu  avec  le  sénat.  Alors 
PubliusRubetiuSy  personnage  grave  et  jouissant 
de  beaucoup  de  crédit ,  se  détermine  à  haran- 
guer le  peuple.  Dans  un  discours  qu'il  lui  adresse , 
il  présente  avec  énergie  les  dangers  de  la  patrie^ 
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rimptudence  d'une  demande  aussi  déplacée  j  il 
emploie  tour--à-tour  et  la  prière  et  la  menace , 
et  fait  tant  qu'il  oblige  le  peuple  à  jurer  qu'il 
obéira  au  consul.  Le  premier  fruit  de  son  obéis- 
sance fut  la  reprise  du  capitole  ;  mais  dans  l'at- 
taque ,  le  consul  Publius  Valérius  est  tué.  On 
lui  donne  pour  successeur  Titus  Quintius.  Ce 
nouveau  consul ,  pour  ne  pas  laisser  refroidir 
l'ardeur  du  peuple  ,  et  en  même  temps  pour 
l'empêcher  de  s'occuper  de  la  loi  Terenlilla , 
donne  l'ordre  de  marcher  à  l'instant  contre  les 
Volsques  ,  prétendant  que   le   serment   qu'ils 
avaient  fait  au  consul  les  obligeait  à  le  suivre. 
En  vain  les  tribuns  s'y  opposent,  sous  le  pré- 
texte que  ce  serment  avait  été  fait  à  son  prédé- 
cesseur mort  et  non  à  lui  ;  la  crainte  reli- 
gieuse prévalut;  le  peuple  aima  mieux  obéir 
au  consul  que  suivre  l'avis  de  ses  tribuns.  «  On 
»  n'en  était  pas  venu  encore ,  dit  Tite-Live 
»  en  applaudissant  à  ce  respect  des    anciens 
)>  pour  la  religion ,  on  n'en  était  pas  venu  à 
))  la   coupable  insouciance   qui  règne  de  nos 
))  jours  pour  nos  dieux,  et  on  n'avait  pas  aj/- 
)>  pris  encore  à  interprêter  en  sa  faveur  et  à 
»  expliquer  d'une  manière  commode  à  sa  posi- 
))  tion,  son  serment  et  les  lois  )).  Les  tribuns , 
crai^ant  de  perdre  tous  leurs  droiti»  ^  furent 


obliges  d'en  sacrifier  une  partie.  Ils  convinrent 
avec  le  consul  que  le  peuple  obéirait  à  ce  der-- 
nier ,  et  que  pendant  un  an  on  ne  parlerait  pas 
de  la  loi  Terentilla,  et  le  consul  s  engagea  a 
ne  pas  conduire  d'un  an  le  peuple  à  la  guerre. 
Ainsi  la  religion  fournit  au  sénat  le  moyen  de 
vaincre  une  difficulté  qu'il  n'eût  jamais  sur* 
montée  en  s'y  prenant  autrement. 
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CHAPITRE    XIV. 

Que  les  Romains  interprétaient  tes  aus-^ 
pices  suivant  le  besoin  qu^ils  en  avaient) 
qurils  mettaient  infiniment  de  prudence  à 
paraître  observer  leur  religion  dans  les 
occasions  même  où  ils  étaient  forcés  de 
manquer  à  son  observance  s  qu^ils  punis^ 
saient  quiconque  avait  la  témérité  de  la 
mépriser» 

Les  augures  étaient  non-seulement  la  basa 
de  la  religion  des  anciens ,  comme  nous  Tayonâ 
déjà  établi,  mais  ils  étaient  encore  la  cause 
et  le  principe  de  la  prospérité  de  la  répu- 
blique. Aussi  les  Romains  y  étaient -ils  plus 
attachés  qu'à  aucune  autre  de  leurs  institu-^ 
tiens.  On  ne  tenait  pas  des  comices  consulaires  ^ 
on  ne  commençait  pas  une  entreprise ,  on  no 
mettait  pas  les  armées  en  campagne ,  on  ne  li- 
vrait jamais  de  bataille,  on  ne  s^occupait  d'au- 
cune action  importante  ou  civile  ou  militaire, 
sans  les  consulter,  et  jamais  les  généraux  n'au- 
xaient  conduit  leurs  soldats  à  une  expédition 
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avant  de  leur  avoir  persuadé  que  les  dieux  leur 
promettaient  la  victoire* 

Parmi  les  aruspic^s  ou  officiers  préposés  à 
cette  espèce  de  ministère  religieux,  il  y  avait 
des  gardes  des  poulets  sacrés  qui  suivaient  tou- 
jours les  armées.  Toutes  les  fois  qu'il  était  ques- 
tion de  li^Ter  bataille ,  ces  officiers  prenaient 
les  auspices  :  si  les  poulets  mangeaient  avec 
qùelqu'avidité ,  c'était  un  bon  augure ,  et  s'ils 
ne  mangeaient  pas  on  s'abstenait  de  combattre; 
et  cependant,  quoique  les  aruspices  fussent  dé- 
favorables ,  quand  la  raison  leur  démontrait 
qu'il  fallait  faire  telle  entreprise ,  ils  ne  s'y  dé- 
terminaient pas  moins;  mais  ils  savaient,  pour 
les  expliquer  à  leur  avantage ,  profiter  si  adroi- 
tement des  circonstances  et  les  tourner  avec 
tant  d'art  et  de  prudence ,  que  jamais  la  reli- 
gion ne  paraissait  blessée.  Ce  fut  par  un  de 
ces  moyens  que  le  consul  Papirius  livra  ba- 
taille aux  Samnites;  affaire  des  plus  importantes 
qui  affaiblit  et  abattît  pour  jamais  ce  peuple 
belliqueux.  Ce  général ,  faisant  la'  guerre  aux 
Samnites,  se  trouve  posté  vis-à-vis  de*  l'en- 
nemi, de  manière  à  se  promettre  les  plus  grands 
avantages  du  combat  ;  en  conséquence  il  or- 
donne aux  gardes  des  poulets  sacrés  de  prendre 
les  auspices.  Les  oiseaux  sacrés  refusent  dm 
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manger  ;  mais  voyant  le  grand  desîr  que  les 
soldats  avaient  de  combattre ,  Topînion  du  suc- 
cès et  l'espérance  qui  animaient  le  général  et 
l'armée,  le  chef  dM  aruspices,  afin  de  ne  pas 
laisser  perdre  une  occasion  si  avantageuse , 
rapporta  au  consul  que  les  auspices  étaient 
^favorables.  Papiritis  rangeait  son  armée  en  ba- 
taille quand  quelques  officiers  des  poulets  sa- 
crés dirent  à  des  soldats  que  ces  oiseaux  avaient 
refusé  de  manger.  Ceux-ci  le  redirent  à  Spu- 
rius  Papirius ,  neveu  du  consul,  qui  le  rapporta 
à  son  oncle.  Celui-ci  répondit  à  son  neveu 
qu'il  eût  à  bien  faire  son  devoir,  que  pour  lui 
et  pour  Parmée  les  auspices  étaient  favorables  j 
que  si  le  garde  des  poulets  sacrés  l'avait  trompé, 
son  mensonge  ne  serait  préjudiciable  qu'à  lui 
seul  ;  et  pour  que  l'effet  répondît  à  la  pré- 
diction ,  il  ordonna  à  ses  lieutenans  de  placel! 
ces  officiers  à  la  tête  de  l'armée.  Elle  com- 
mençait à  se  mettre  en  mouvement  quand  un 
trait  décoché  par  un  soldat  romain  ,  tua  par 
hasard  le  chef  des  aruspices.  Papirius  l'ap- 
prend ,  et  s'écrie  que  tout  va  au  mieux  5  que 
les  dieux  donnent  des  marques  éclatantes  de 
leur  favettr;  que  si  Farmée  avait  pu  se  rendre 
coupable  de  quelques  torts  involontaires  qu'elle 
ne  devait  qu'au  mensonge  de  cet  officier,  il» 


".  r^ 


lOO         DISCOURS    SUR    TITE-LIVE. 

se  trouvaient  expiés  par  sa  mort  dont  les  dieux 
voulaient  bien  se  contenter.  Papirius  sut  ainsi 
concilier  ses  projets  avec  les  auspices ,  et  prit 
le  parti  de  combattre  sans  aue  sou  armée  s'a- 
perçut qu'il  eut  manqué  e»  rien  à  ces  devoirs 
religieux. 

Appius  Pulcher  se  conduisit  tout  différem- 
ment en  Sicile ,  lors  de  la  dernière  guerre  pu- 
nique. Voulant  livrer  bataille  il  fait  consulter 
les  poulets  sacrés.  On  lui  rapporte  qu'ils  ne 
mangeaient  point.  Eh  bien  !  dit-il  y  voyons  s'ils 
voudront  boire  j  et  il  les  fait  jeter  à  la  mer.  Il 
livre  combat  et  il  est  battu.  Il  fut  puni  à  Rome , 
et  Papirius  fut  récompensé  :  non  pas  tant  parce 
que  l'un  avait  été  vaincu  et  l'autre  victorieux , 
mais  pour  avoir  agi  contre  les  auspices,  l'un 
avec  prudence  et  l'autre  avec  témérité.  Cette 
observation  constante  à  prendre  les  auspices 
n'avait  pour  but  que  d'inspirer  aux  soldats  cette 
confiance  qui  est  le  garant  le  plus  assuré  de  la 
victoire.  Les  Romains  ne  furent  pas  les  seuls 
à  user  de  ce  moyen  :  j'en  citerai  un  exemple 
que  me  fournira  un  autre  peuple,  dans  le  cha- 
pitre suivant 
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CHAPITRE     XV. 

Comment  les  Samnites ,  dana  une  occasion 
désespérée  j  ont  recours  à  la  religion. 

Xjes  Samnites  avaient  été  battus  plusieurs  fois 
par  les  Romains.  Us  venaient  d'être  entièrement 
défaits  en  Tostane.  Leurs  armées  détruites  et 
leurs  généraux  tués ,  leurs  alliés  Toscans ,  Gau- 
lois ,  Ombriens ,  vaincus ,  découragés ,  «  ils  ne 
»  pouvaient  se  soutenir  ni  par  leurs  propres 
))  forces ,  ni  par  celles  de  leurs  aUiés  ;  et  ce- 
))  pendant  ils  continuaient  la  guerre.  Ils  étaient 
))  si  loin  de  se  détacher  d^une  liberté  défendue 
»  avec  si  peu  de  succès,  qu'avec  la  certitude 
V  d'être  vaincus  ,  ils  voulaient  essayer  de 
))  vaincre  (  i  )  » .  Les  Samnites  résolurent  donc 
de  faire  les  derniers  eflforts.  Persuadés  que  le 
plus  sûr  moyen  de  vaincre  étoit  d'en  inspirer 


(i)  Nec  suis  ,  neç  ex  ternis  viribuê  jam  êtare  po-* 
terant ,  tatneib  hello  non  ahsiinebant  /  adeà   ne   in^ 
féliciter  quidem  defensœ  libcrlatis  tœdehat  ^  et  vinci^ 
quam  non  tenture  victoriam  ^  mahbanté 
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ftux  soldats  ropiniâtre  résolution ,  mais  que  la 
religion  seule  est  capable  d'inspirer  cette  cons- 
tance ,  ils  renouvelèrent,  d'après  les  conseils 
d'Ovius  Pacciiis  leur  grand  prêtre,  un  sacrifice 
anciennement  usité  parmi  eux ,  et  dont  voici  les 
cérémonies.  On  sacrifiait  aux   dieux  avec  la 
plus  grande  solemnité  ;  et  là,  au  milieu  du  sang 
des  victimes  ,  et  sur  des  autels  fumans  ,  on 
fit  jurer  à  tous  les  chefs  qu'ils  n'abandonne- 
raient jamais  le  champ  de  bataille.  Ensuite  on 
ap})elait  les  soldats  un  à  un,  et  là  le  glaive  nu 
à  la  main  ,  on  les  faisait  jurer  qu'ils  ne  révé- 
leraient jamais  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  entendu  ; 
ils  juraient  ensuite  et  promettaient  sur  les  ser- 
jnens  les  plus  exécrables ,  d'être  prêts  à  obéir  à 
tous  les  ordres  de  leurs  généraux,  de  ne  jamais 
fuir  sur  le  champ  de  bataille ,  de  tuer  sans  pitié 
le  premier    qu'ils  verraient  fuir.    Quiconque 
manquait  à  ce  serment  attirait  à  jamais  sur  sa 
tête ,  sur  celle  de  aes  parens ,  sur  sa  postérité 
la  plus  reculée,  la  vengeance  du  parjure.  Quel-^ 
ques  soldats  refusant  de  jurer ,  ils  furent  tués  k 
l'instant  par  leurs  centurions,  en  sorte  que 
ceux  qui  vinrent  après ,  frappés  de  terreur  à  un 
tel  spectacle,  jurèrent  tous.  Enfin,  pour  rendre 
ce  rassembleuîtuit  d'hommes  plus  imposant  en- 
core ,  de  quaui.ie  mille  qui  y  étaient,  ils  en 
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liabillèrent  la  moitié  de  blanc ,  et  firent  re- 
lever leurs  casques  par  des  aigrettes  et  de» 
panaches  ;  et  dans  cet  appareil  ils  vinrent  se 
camper  à  Aquilouie. 

Contre  eux  marcha  Papirius ,  qui ,  en  exhor- 
tant ses  soldats ,  leur  dit  :  ((  C«  ne  sont 
»  pas  ces  panaches  qui  font  des  blessures ,  et  y 
»  ni  la  peinture  ni  l'or  de  ces  boucliers  n^em- 
))  pécheront  les  javelots  romains  de  les  per- 
))  cer  (i).  ))  Pour  affaiblir  l'impression  que  le 
serment  des  ennemis  avait  fait  sur  l'esprit; 
de  ses  soldats ,  il  fit  remarquer  qu'un  tel  ser- 
ment devait  inspirer  de  la  frayeur  à  celui  qui 
le  prononçait  au  lieu  de  lui  donner  du  cou- 
rage. En  effet ,  ils  avaient  à  redouter  en  même^ 
temps  et  les  dieux  ,  et  leurs  concitoyens ,  et 
leurs  ennemis.  Les  Samnit^^  furent  vaincus^ 
Le  coiu-age  des  Romains ,  la  terreur  qu'inspi- 
rait le  souvenir  de  tant  de  défaites  ,  l'emporta 
sur  la  plus  forte  résolution  qu'ils  pussent  avoir 
prise  à  l'aide  de  la  religion  et- de  leur  serments 
Néanmoins  on  voit  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
de  plus  puissante  ressource ,  et  qu'ils  étaient 


(  1  )    Non  enim  cristas  vulnera  facere  ,   et  picta 
alque.aurata  êcuta  transire  Romanum  pilum. 
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convaincus  que  c'était  le  seul  moyen  possible 
de  ranimer  leur  ancien  courage. 

Telle  est  donc  la  confiance  que  doit  inspi^ 
rer  la  religion  employée  à  propos.  Quoique 
cet  exemple ,  pris  d'un  événement  arrivé  chez 
un  peuple  étranger  à  Rome ,  dût  naturellement 
se  placer  ailleurs ,  j'ai  cru'devoir  le  rapporter 
ici ,  et  parce  qu'il  tient  à  une  des  institutions 
les  plus  importantes  de  la  république  romaine, 
et  poiu*  appuyer  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  su- 
jet, sans  être  obligé  d'y  revenir. 


m 
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CHAPITRE    XVI. 

Qu^un  peuple  accoutumé  à  vivre  sous  un 
prince  conserve  difficilement  sa  liberté ,  si 
par  hasard  il  devient  libre. 

rGoMBiEN  il  est  di£ficile  à  un  peuple  accou- 
tumé à  vivre  sous  un  prince  de  conserver  sa 
liberté  s'il  Tacquiert  par  quelqu'événement , 
comme  Rome  après  l'expulsion  des  Tarquins  1 
C'est  ce  que  démontrent  une  infinité  d'exemples 
qu'on  lit  dans  l'histoire  j  cette  difficuté  est  fon- 
dée en  raison.  En  effet ,  ce  peuple  est  comme 
une  bête  féroce  dont  le  naturel  sauvage  s'est 
amolli  dans  la  prison,  et  façonné  à  l'esclavage  : 
Qu'on  la  laisse  libre  dans  les  champs  j  inca- 
pable de  se  procurer  sa  nourriture  et  de  trou- 
ver des  repaires  pour  lui  donner  asyle  ,  elle 
devient  la  proie  du  premier  qvii  cherche  à  lui 
donner  des  fers.  C'est  ce  qui  arrivé  à  un  peuple 
accoutumé  à  se  laisser  gouverner.  Incapable 
d'apprécier  ce  qui  attaque  saliberté  et  ses  moyens 
de  défense  ;  ne  connaissant  point  les  princes, 
n'étant  point  connu  d'eux ,  il  retombe  .bien- 
tôt sous  un  joug  souvent  plus  pesant  et  plus 
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rude  que  celui  qu'il  avait  secoué  peu  de  temps 
auparavant. 

Ce  malheur  arrive  même  quand  le  peuple 
n^est  pas  entièrement  corrompu.  Mais  quand 
la  corruption  est  parvenye  au  dernier  terme , 
rélat  y  loin  de  pouvoir  conserver  sa  liberté  y 
n'en  jouit  pas  même  un  instant ,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas.  Je  ne  veux  parler  ici  que 
des  peuples  où  la  corruption  n'a  pas  fait  des 
progrès  considérables  ,  et  où  le  bien  Temporto 
siu*  le  mal. 

A  cette  difficulté  il  faut  en  ajouter  nne  se- 
conde. C'est  que  Tétat  qui  devient  libre  se  fait 
des  ennemis ,  et  point  d'amis.  Tous  ceux  qui 
profitaient  des  abus  de  la  tyrannie ,  qui  s'en- 
graissaient des  trésors  du  prince ,  sont  les  en- 
nemis nés  du  nouveau  gouvememenL  On  leur 
a  enlevé  leurs  moyens  de  richesse  et  de  puis- 
sance ;  ils  ne  peuvent  qu'être  mécontens.  Il» 
sont  forcés  de  tenter  tous  les  moyens  de  réta- 
blir la  tyranie ,  qui  seule  peut  leur  rendre  leur 
ancienne  autorité.  Comme  je  l'ai  dit ,  on  ne  se 
fait  pas  des  amis.  En  effet,un  gouvernement  libro 
ne  distribue  des  honneurs  et  des  récompenses 
que  dans  des  occasions  déterminées  et  approu- 
vées par  la  justice  j  hors  de  là ,  il  n'en  ac- 
corde aucun.  Ceux  qui  parviennent  à  ces  hon* 
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ueurs  , ,  à  ces  récompenses ,  croyant  les  mé- 
riter ,  pensent  ne  devoir  rien  à  qui  les  dis-* 
pense.  D'ailleurs,  ces  avantages  communs  que 
procure  la  jouissance  de  la  liberté,  ce  plaisir 
inexprimable  de  jouir  de  ses  bienfaits  sans 
inquiétude,  de  n'avoir  à  cramdre  ni  pour  l'hon- 
neur de  sa  femme,  ni  pour  ses  enfans,  ni  pour 
soi-même,  tout  cela  n'est  apprécié  de  personne 
au  moment  où  on  en  jouit.  Il  est  si  peu  na- 
turel de  se  sentir  obligé  envers  quiconque  ne 
nous  ofiënse  pas  I 

Ainsi,  comme  "nous  l'avons  dit,  un  état  de- 
venu libre  se  fait  beaucoup  d'ennemis  et  point 
d'amis.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  aux 
désordres  qui  doivent  en  résulter ,  il  n'y  a  pas 
de  remède  plus  puissant ,  plus  rigoureux,  plus 
Bain  et  plus  nécessaire  à  employer  que  celui-ci  : 
la  mort  des  enfans  de  Brutus.  Ceux-ci,  comme 
l'histoire  nous  l'apprend ,  ne  furent  portés  à 
conspirer  avec  d'autres  gens  contre  leur  pa- 
trie ,  que  parce  qu'ils  se  virent  privés ,  sou* 
les  consuls,  des  av^ptages  dont  ils  jouissaient 
sous  les  rois.  La  liberté  du  peuple  ne  fut  pour 
eux  que  ^esclavage. 

Quiconque  veut  donc  établir  un  gouverne- 
ment chez  un  peuple  sous  forme  de  monarchiQ 
ou  de  république ,  et  qui  ne  s'assure  pas  de 
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tous  les  ennemis  de  l'ordre  nouveau ,  fait  un 
gouyernement  de  peu  de  durée.  11  est  vrai  que 
je  regarde  comme  malheureux  les  princes  qui  , 
pour  assurer  leur  autorité  dont  le  peuple  s'est 
déclaré  ennemi,  sont  obligés  d'avoir  recours 
à  des  voies  extraordinaires.  Quand  on  n'a  qu'un 
petit  nombre  d'ennemis ,  on  peut  aisément  et 
sans  bruit  se  mettre  en  sûreté  contr'eux.  Mais 
quand  on  a  tout  un  peuple  à  combattre  ,  on 
ne  peut  espérer  de  réussir  par  ce  moyen  ;  les 
cruautés  qu'on  pourrait  mettre  en  usage  ne 
feraient  qu'afiaiblir  d'autant  l'autorité.  Le  meil- 
leur moyen  qu'on  puisse  employer  est  de  se 
concilier  l'amitié  du  peuple. 

Quoique  je  m'éïoigne  de  mon  sujet  en  par- 
lant ici  d'un  prince,  n'ayant  eu  le  dessein  de 
ne  m'occuper  que  de  républiques,  j'en  dirai  un 
mot  cependant  pour  ne  pas  revenir  sur  la  même 

matière. 

Un  prince  donc  qui  veut  regagner  l'amitié 

d'un  peuple  dont  il  a  encouru  la  haine  (  je 

parle  de  ceux  qui  se  sont  fait  les  tyrans  de 

leur  pays  )  ,  doit  s'étudier  à  examiner  ce  que 

le  peuple  désire  le  plus.  Il  trouvera  qu'il  veut 

deux  choses  :  la  première  de  se  venger  de  ceux 

qui  ont  été  cause  de  son  esclavage,  et  l'autr© 

de  recouvrer  sa  libertés 
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Quant  au  premier  de  ces  vœux ,  le  prince 

peut  le  remplir  en  entier  j  quant  au  second,  il 

le  peut  du  moins  en  partie.  Voici  un  exemple 
du  premier  cas. 

Cléarque,  tyran  dlïéraclée,  ayant  été  banni , 
la  dissension  ne  tarda  pas  à  sY*tablii'  entre  le 
peuple  et  les  grands  ;  ceux-ci  se  voyant  les  plus 
faibles ,  se  déterminèrent  à  rappeler  Cléarque  , 
et  s^étant  concertés  entr'eux  ,  l'opposèrent  à 
la  faction  du  peuple  dans  Héraclée  qu'ils  pri- 
vèrent ainsi  de  sa  liberté.  Cléarque  se  trouva 
placé  entre  Finsolence  des  grands  qu'il  ne  pou-, 
vait  ni  contenter  ni  réprimer,  et  la  rage  du 
peuple  qui  ne  pouvait  supporter  la  perte  de  sa 
liberté.  Il  s'occupa  des  moyens  de  se  délivrer 
de  l'inquiétude  que  lui  donnaient  les  premiers 
et  de  gagner  l'amitié  du  peuple.  Il  saisit  une 
occasion  favorable  ;  il  fait  massacrer  tous  les 
grands  au  grand  contentement  du  peuple.  Ainsi 
il  satisfit  à  ce  premier  désir  des  peuples  :  la  ven* 
geance. 

Mais  quant  à  cet  autre  vœu  du  peuple  de 
conserver  sa  liberté,  un  prince  ne  pouvant  le 
satisfaire  ,  doit  examiner  avec  soin  les  causes 
qui  lui  font  désirer  si  ardemment  d'être 
libre.  11  trouvera  que  quelques-uns ,  mais  en 
petit  nombre  ,  le  désirent  pour  commander  j 
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mais  tous  les  autres ,  qui  sont  bien  plus  nom- 
breux ,  ne  désirent  être  Kbres  que  pour  vivre 
en  sûreté.  En  effet ,  il  n'est  pas  de  république  , 
de  quelque  manière  qu  elle  se  gouverne  ,  où 
plus  de  quarante  ou  cinquante  citoyens  s'élèvent 
aux  grades  où  l'on  peut  commander.  Or  comme 
c'est  un  très-petit  nombre^  rien  de  si  facile 
que  de  s'en  assurer ,  ou  en  prenant  le  parti 
de  s'en  défaire ,  ou  en  faisant  à  chacun  la  paft 
d'honneurs  et  d'emplois  qui  peut  convenir  à 
leur  position.  Quant  aux  autres ,  qui  ne  de- 
mandent qu'à  vivre  en  sûreté ,  on  les  con- 
tente aisément  par  des  institutions  et  des  lois 
qui  concilient  à  la  fois  la  tranquillité  du  peuple 
et  lu  puissance  du  prince.  Cet  ordre  établi  ,  le 
peuple  s'aperçoit  que  rien  ne  peut  déterminer 
le  prince  à  8''cn  écarter.  Il  commencera  bientôt 
à  vivre  heureux  et  content.  Le  royaume  de 
France  en  est  un  exemple.  Ce  peuple  ne  vit 
assuré  que  parce  que  les  rois  se  sont  liés  par 
une  infinité  de  lois,  qui  sont  le  fondement  de 
sa  sûreté.  Ceux  qui  ont  organisé  cet  état,  cet 
ordre  ,  ont  voulu  que  les  rois  disposassent  à 
leur  gré  des  troupes  et  des  finances,  mais  qu'ils 
ne  pussent  ordonner  du  reste  que  conformé- 
ment aux  lois. 

Or  donc,  les  républiques    ou  les  prince* 
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qui ,  dès  le  commencement  n'ont  pas  afiermi  la 
base  de  leur  gouvernement,  doivent  saisir  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présente  pour  l'assurer  , 
comme  firent  les  Romains.  Qui  manque  l'occa- 
sion se  repent,mais  trop  tard,  de  l'avoir  laissée 
échapper.  Le  peuple  romain  n'étant  point  en- 
core corrompu,  quand  il  recouvra  sa  liberté,put 
la  conserver  par  la  mort  des  fils  de  Brutus ,  par 
l'expulsion  desTarquins,  et  en  employant  et  les 
moyens  et  les  institutions  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Mais  si  ce  peuple  eût  été  corrompu, 
romain  ou  autre,  il  n'eût  jamais  pu  trouver.de 
moyens  capables  de  la  maintenir,  comme  nou» 
le  prouverons  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE    XVI  1 

Qu^un  peuple  corrompu  qui  déifient  libre 
peut  bien  difficilement  conserper  sa  li-* 
berté. 

Je  pense  qu'il  fallait  ou  que  la  royauté  fût 
détruite  à  Rome ,  ou  que  Rome  devînt  en  très- 
peu  de  temps  faible  et  sans  consistance.  Ses  rois 
étaient  si  corrompus,  que  si  elle  avait  eu  encore 
deux  ou  trois  règnes  successifs ,  et  que  la  cor- 
ruption eût  gagné  du  chef  aux  membres ,  ces 
derniers  une  fois  atteints ,  il  eût  été  impossible 
de  la  réformer.  Mais  le  tronc  était  encore  sain 
quand  la  tête  en  fut  séparée  :  Il  leur  fut  aisé  de 
concilier  chez  eux  un  régime  et  la  hberté. 

On  doit  poser  comme  une  vérité  démontrée  r 
qu'un  peuple  corrompu  qui  vit  sous  un  prince 
ne  peut  pas  devenir  libre,  encore  que  ce  prince 
soit  exterminé  avec  toute  sa  famille;  c'est  même 
un  autre  prince  qui  doit  chasser  le  premier* 
Jamais  un  tel  peuple  ne  sera  en  repos,  sans  se 
donner  un  nouveau  maître  ,  à  moins  qu^un 
homme  rare ,  par  ses  qualités ,  ses  vertus,  ne  W 
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soutienne  dans  un  état  de  liberté  ;  mais  cet  état 
ne  durera  qu'autant  que  vivra  cet  homme  extra- 
ordinaire. C'est  ainsi  qu'on  vit  à  Syracuse  la  li- 
berté se  maintenir  en  difFérens  temps  sous  Dion 
et  sous  Timoléon.  Après  leur  mort ,  ce  peuple 
retomba  sous  l'ancienne  tyrannie. 

Mais  il  n'existe  pas  d'exemple  plus  frappant 
que  celui  de  Rome  même.  Après  l'expulsion 
des  Tarquins  ,  elle  put  se  saisir  de  la  liberté  et 
la  conserver  ;  mais  après  la  mort  de  César  y 
après  celle  de  Caligula ,  de  Néron ,  toute  la  fa- 

m 

mille  des  Césars  éteinte ,  elle  ne  put  ni  la  main- 
tenir, ni  même  s'en  emparer  quelques  instans. 
Des  succès  si  différent  chez  un  même  peuple  , 
ne  viehnent  que  de  ce  qu'après  les  Tarquins 
il  n'était  pas  encore  corrompu  ,  et  que,  sous 
les  Césars ,   il  était  au  dernier  degré  de  cor- 
ruption. Pour  le  conserver  pur  et  le  détacher  à 
jamais  des  rois ,  il  suffît  de  lui  faire  jurer  qu'il 
n'en  souffrirait  jamais  dans  Rome.  Mais  dans 
les  derniers  temps  ni  l'autorité,  ni  la  sévérité 
de  firutus ,  ni  la  force  de  ses  légions  d'Orient 
ne  suffirent  pas  pour  le  rendre  propre  à  con- 
server cette  liberté   qu'il  lui  avait  rendue  en 
marchant  sur  les  traces   du  premier  de  son 
liom.  Tel  fut  le  fruit  de  la  corruption  que  la 
faction  de   Moiius    avait  répandue.    César, 
I.  8 
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qui  en  était  le  chef,  parvînt  à  aveugler  celte 
multitude  au  point  qu^elle  ne  vit  pas  le  joug 
.que  d'elle  -  même  elle   s'imposait. 

Quoique  l'exemple  des  Romains  soit  préfé- 
rable à  tout  autre,  je  veux  à  ce  sujet  citer 
des  peuples  connus  de  notre  temps.  Je  dirai 
donc  qu'aucune  révolution  ,  quelque  violente 
qu'elle  soit ,  ne  pourra  jamais  rendre  Milan  et 
Naples  libres ,  parce  que  ce  sont  des  villes 
entièrement  corrompues.  C'est  ce  qui  se  vit 
après  la  mort  de  Philippe  Visconti  ;  Milan  vou- 
lut recouvrer  sa  liberté ,  il  ne  put ,  il*  ne  sut 
la  maintenir  (i). 

(  1  )  On  sait  qu'après  la  mort  de  Philippe  Marie 

Visconti^  Milan  s'érigea  en  république  ;  mais  avec 

si  peu  d'ardeur  pour  conseiver  sa  liberté ,  que  quatre 

ans  apf  es ,  à  l'occasion  d'une  disette  dont  la  viUe  était 

menacée,  elle  reconnut  pour  duc  François  Sforce  qui 

avait  épousé  une  bâtarde  du  dernier  duc  ,  et  qui  était 

lui  -  même  bâtard  d'un  soldat  parvenu  nommé  jiten^ 

dula ,  lequel  ne  parlant  que  de  piller  ,  violer  ,  prendi-» 

par  force ,    reçut  de  ses  camarades  le  sobriquet   de 

Sforce  qu'il  porta  depuis.  On  sait  également  que  Va- 

lentine  de  Milan  9  duchesse  d'Orléans,  devait  hériter  de 

ce  duché  ,  et  que  ce  fut  ta  cause  de  nos  malheureuses 

guerres  d'Italie.  On  sait  enfin  comment  il  retourna  à 

l'empereur  ,  et  comment  Milan  a  depuis  dû.  sa  liberté 

aux  Français  \  «e  qu'à  coup  9^  Machiavel  était  loin  dff 
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Ce  fut  donc  un  grand  bonheur  pour  Rome 
que  des  rois  devinssent  assez  promptement  cor- 
rompus pour  obliger  de  les  chasser,  et  cela 
avant  que  la  contagion  eût  gagné  jusqu'au  cœur 
de  l'état.  Cette  corruption  occasionna  dans  Rome 
une  infinité  de  troubles  parmi  des  hommes  qui  p 
ayant  des  intentions  droites ,  servirent  la  h- 
berté  loin  de  lui  nuire. 

On  peut  donc  en  conclure  que  lorsque  la  masse 
est  saine,  les  agitations  et  les  secousses  ne  font 
aucun  mal  j  et  lorsqu'elle  est  corrompue  ,  les 
meilleures  institutions  ne  sauraient  être  utiles  ^ 
à  moins  qu'elles  ne  soient  données  par  un  homme 
qui  ait  assez  de  force  pour  les  faire  régner  long^ 
temps ,  et  par-là  bonifier  la  masse  entière. 

J'ignore  si  on  a  jamais  vu  un  effet  pareil  ^ 
ou  même  s'il  est  possible  qu'il  arrive ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  En  efiet ,  lorsqu'on 
voit  une  république  corrompue  s'arrêter  sur 


pouvoir  conjecturer....  quant  àNaples  eUe  était  libre  et 
indépendante  avant  d'être  conquise  par  les  Romains. 
Dans  le  ii  me  siècle,  elle  prit  le  titre  de  république. 
Mais  des  princes  en  furent  chefs  sous  le  nom  de  ducs 
et  consuls.  Depuis ,  tour-à-tpur  sous  les  IJormands ,  sous 
les  princes  de  la  maison  de  Souabe,  d'Anjou ,  etc.  etc., 
elle  parait  justifier  pleinement  la  prédiction  de  notr« 
auteur.  {Not,  du  ir.)    ^ 
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le  penchant  de  sa  ruine  et  se  relever  pour 
un  moment  ,  ce  sont  les  qualités  d'un  seul 
homme  qu'elle  a  le  bonheur  de  posséder,  et 
non  les  vertus  dé   l'universalité  des  citoyens 
qui  la  soutiennent  dans  cet  état.  Mais  cet  homme 
vient-il  à  leur  manquer,  elle  retombe,  ainsi 
qu'il  arriva  à  Thèbes  j  cette  ville ,  tant  que 
vécut  Épaminondas,  eut  la  consistance  d'un 
état  et  conserva  ses  formes  républicaines  ;  mais 
après  ^a  mort  elle  retomba  dans  l'anarchie. 
Cela  vient  de  ce  qu^un  homme  ne  peut  vivre 
assez  pour  pouvoir  redresser  un  état  depuis 
long-temps  courbé  sous  de  vicieuses  habitudes. 
Supposez  et  qu'il  vive  très-Jong-temps  et  qu'il 
soit  remplacé  par  un  second  avec  des  disposi- 
tions aussi  vertueuses ,  le  redressement  n'est 
pas  parfait.  Dès  que  l'un  de  ces  deux  conduo- 
lein*s  ne  s^ra  plus ,  il  faut  que  l'état  périsse,  à 
moins  qu^à  travers  mille  dangers  et  des  flots 
de  sang  on  ne  le  fasse  renaître  encore.  Cette 
coijuption  ,   ce   peu  d'aptitude  à  goûter  les 
avantages  de  la  liberté,  ont  nécessairement  leur 
source  dans  une  extrême  inégalité.  Pour  rame- 
ner l'égalité  parmi  les  citoyens ,  il  faut  des 
moyeu*   extraordinaires   que  peu    savent  ou 
veulent  employer ,  comme  nous  le  dirons  j)lus 
particulièrement  ailleurs* 
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CHAPITRE    X  Vin. 

De  quelle  manière^  dans  un  état  corrompu  y 
on  pourrait  conserver  un  gouvernement 
libre  s^il  y  existait  déjà  y  ou  l'y  intro-^  ♦ 
duire  s^il  n^y  était  pas  auparavant. 

Jb  croîs  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d'examiner  si  dans  un  état  corrompu  on  peut 
conserverie  gouvernement  libre  qui  y  était  déjà, 
ou  bien  l'y  introduire  s'il  n'y  était  pas.  Méûs 
d'abord  rien  de  plus  difficile  que  l'une  ou  lautre 
de  ces  entreprises.  Quoiqu'il  soit  presqu'impos- 
eible  de  donner  une  règle  fixe  sur  cet  objet , 
attendu  la  nécessité  de  procéder  d'après  les  dif- 
férens  degrés  de  corruption^  cependant,  comme  . 
il  est  bon  de  raisonner  de  tout,  je  ne  veux  pas 
laisser  cette  question  sans  l'examiner. 

Je  supposerai  d'abord  la  corruption  à  son  der- 
nier terme ,  afin  de  la  prendre  at^  point  où  plus 
grande  est  la  difficulté.  En  effet,  il  n'y  a  ni  lois, 
ni  constitution  qui  puisse  mettre  un  frein  à  la 
corruption  universelle j  car,  comme  les  bonnes 
moeurs  poiur  se  maintenir  ont  besoin  des  lois, 
les  lois  à  leur  tour ,  ppur  être  observées ,  ont 
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besoin  de  bonnes  mœurs.  D'ailleurs  la  cons- 
titution et  les  lois  faites  dans  une  république 
à  son  origine  )  lorsque  les  moeurs  étaiept  pures  y 
ne  peuvent  plus  convenir  depuis  que  les  hommes 
sont  corrompus.  Or  il  arrive  que  les  lois 
changent  selon  les  événemens ,  mais  jamais  ^  ou 
bien  rarement,  on  voit  sa  constitution  chan-- 
ger  j  ce  qui  fait  que  les  lois  nouvelles  et  ré- 
glementaires ne  sufiise^t  pas ,  parce  qu'elles  ne 
cadrent  plus  avec  les  institutions  primordiales 
et  constitutives. 

£t  pour  mieux  me  faire  entendre,  je  dirai 
quelle  était  à  Rome  la  constitution  du  gouver- 
nemeift,  ou  plutôt  de  letat,  et  les  lois  régie* 
mentaires  qui ,  avec  les  magistrats ,  servaient 
à  imposer  aux  citoyens.  L'autorité  du  peuple, 
celle  du  sénat,  des  tribuns,  des  consuls ,  le  mode 
des  élections  et  les  formes  employées  pour  la 
confection  des  lois ,  étaient  les  bases  sur  les* 
quelles  était  fondée  la  constitution.  Elles  furent 
peu  altérées  par  les  divers  événemens.  Mais  les 
lois  qui  servaient  à  contenir  les  citoyens ,  telles 
que  les  lois  somptuaires,  celles  concernant  l'a- 
dultère, la  brigue,  et  plusieurs  autres  varièrent 
et  furent  altérées  suivant  que  de  proche  en 
proche  les  mœurs  des  citoyens  furent  plus  cor^ 
rompues.  Or  la  constitution  restant  toujours  la 
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même  quoiqu'elle  ne  convint  plus  à  un  peuple 
corrompu ,  ces  lois  qui  se  renouvelaient  se  trou- 
vaient impuissantes  pour  retenir  les  individus  f 
mais  elles  auraient  eu  toute  la  force  suffisante 
si  la  constitution ,  réformée  comme  elles  y  les 
avait  suivie  dans  leur  altération. 

Que  la  même  constitution  ne  convient  plus 
à  un  état  corrompu ,  c'est  ce  *  que  je  prouve 
par  rapport  à  deux  points  principaux  :  la  créa- 
tion des  magistrats  et  les  formes  usitées  pour 
la  confection  des  lois.. 

Le  peuple  romain  ne  dcmnaît  îer  consulat 
et  les  autres  magistratures  qu'à  des  candidats 
qui  les  demandaient.  Cette  institution  fiit  bonne 
dans  les  premiers  temps,  où  les  demandes  n'^ 
taient  faites  que  par  ceux  qui  s'en  jugeaient 
dignes  y  et  où  le  refus  était  regardé  comme  im 
affiront.  Aussi  y  pour  être  jugé  digne ,  chaque 
citoyen  s'efforçait  de  bien  faire.  Mais  quand  les 
moeurs  se  corrompirent,  ce  mode  devint,  au  con- 
traii^,  très-pernicieux.£n  efiêt  ce  ne  furent  pas 
ceux  qui  eurent  le  plus  de  mérite  ,.  mais  ceux 
qui  eurent  le  plus  de  crédit,  qui  demandèrent 
les  magistratures;  et  la  vertu,  faute  de  crédit,, 
s'en  abstint ,  de  peur  d'être  refusée.  Ce  vice  ne 
se  fit  pas  sentir  tout  d'un  coup.  On  y  vint  par 
degrés ,  comme  il  arrive  qu'on  tombe  dans  Ica 
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autres  défauts.  Après  avoir  subjngé  l'Afrique  , 
l'Asie,  et  réduit  presque  toute  la  Grèce  sous  son 
obéissance ,  le  peuple  romain  sentit  sa  liberté 
assurée  ;  il  ne  vit  plus  d'ennemi  qui  pût  lui 
causer  d'alarmes.  Sa  sécurité  et  la  faiblesse  des 
nations  vaincues  ,  fit  qu'il  n*eut  plus  d'égards 
aux  talens ,  au  mérite ,  mais  à  la  faveur.  Il 
nommait  aux  dignités  ceux  qui  savaient  le  plus 
lui  plaire ,  et  non  ceux  qui  savaient  vaincre. 
Après  les  avoir  données  à  la  faveur  et  au  cré- 
dit y  il  vint  à  les  conférer  à  la  richesse  et  à , 
.  Ik  puissance  ;  en  sorte  que  le  vice  des  élections 
en  écarta  totalement  les  gens  de  bien. 

Un  tribun ,  ou  tout  autre  citoyen ,  pouvait 
proposer  au  peuple  une  loi,  et  avant  qu'elle  fût 
admise  ou  rejetée,  chacun  pouvait  parler  ou  pour 
ou  contre  avec  la  plus  grande  liberté.  Cette  loi 
de  la  constitution  romaine  était  bonne  ,  quand* 
il  n'y  avait  que  des  gens  de  bien.  En  effet,  il 
est  bon  que  dans  un  état  chacun  puisse  propo- 
ser ce  qu'il  croit  utile  au  bien  général.  Il  est 
également  bon  que  chacun  puisse  examiner  ce 
qui  est  proposé ,  afin  que  le  peuple ,  après  avoir 
entendu  tous  les  avis ,  se  décide  pom*  le  meil- 
leur. Mais  les  mêmes  citoyens  étant  corrompus, 
cette  institution  produisit  les  plus  grands  maux. 
Lies  riches  seuls  et  les  puissans  proposaient  des 
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lois,  bien  moins  en  faveur  de  la  liberté,  que 
pour  l'accroissement  de  leur  pouvoir.  La  ter- 
reur qu'ils  inspiraient  fermait  la  bouche  à  tout 
le  monde  ;  en  sorte  que  le  peuple  trompé  ou^ 
contraint ,  ne  vint  plus  à  délibérer  que  sur  sa 
propre  ruine. 

Si  l'on  eût  voulu  conserver  la  liberté  à  Rome 
au  milieu  de  la  corruption  ,  il  eût  fallu  que 
comme,  a  raison  de  ^altération  de  ses  mœurs, 
elle  avait  changé  ses  lois  ,  elle  changeât  aussi 
«es  formes  constitutionnelles.  Il  faut  à  un  ma- 
lade un  régime  différent  de  celui  qui  convient  à 
un  homme  sain ,  et  la  même  forme  ne  peut 
convenir  à  deux  matières  en  tout  très -dif- 
férentes. 

La  constitution  d'un  état ,  une  fois  qu'oa 
a  découvert  qu'elle  ne  peut  servir ,  doit  donc 
être  changée ,  ou  tout-à-coup ,  ou  peu  à  peu, 
avant  que  chacun  en  aperçoive  les  vices.  Or 
l'une  et  l'autre  de  ces  manières  est  presque  égar 
lemeht  impossible. 

En  eflfet ,  pour  que  le  re|iouvellement  se 
fasse  peu  à  peu ,  il  faut  qu'il  soit  opéré  par 
lin  homme  sage  qui  démêle  le  vice  dans  son 
principe ,  et  avant  qu'il  se  développe.  De  pa- 
reils hommes  peuvent  très -bien  ne  naître  ja- 
mais }  et  s'il  s'en  rencontre  un  ,  pourra-t-il 
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persuader  aux  autres  ce  que  lui  seul  a  pu  pres- 
sentir? Les  hommes  habitués  à  suivre  certaine» 
formes  se  déterminent  difficilement  à  en  chan- 
ger y  sor-tout  lorsque  les  inconyéniens  auxquels 
on  veut  parer,  ne  tombent  pas  sous  les  sens  y 
mais  sont  présentés  comme  des  conjectures. 

Quant  au  changement  à  opérer  tout  à  coup 
dans  la  constitutiqn,  lorsque  chacun  recomiaît 
qu'elle  ne  peut  plus  servir,  je  dis  que,  quoique 
généralement  sentie,  son  défaut  n'en  est  pas 
moins  difficile  à  réformer.  Les  moyens  ordi- 
naires non  -  seulement  ne  suffisent  plus ,  ils 
nuisent  même  dans  ces  drconstanoes.  Il  faut 
recourir  à  des  voies  extraordinaires ,  à  la  vio- 
lence ,  aux  armes  ;  il  faut  avant  tout  se  rendre 
maître  absolu  de  l'état ,  et  pouvoir  en  disposer 
à  son  gré.  Mais  le  projet  de  réformer  un  état 
dans  son  organisation  politique  ,  suppose  un 
citoyen  généreux  et  probe  ;  or  devenir  par  force 
souverain  dans  une  république,  suppose  au  con- 
traire un  homme  ambitieux  et  méchant  :  par 
conséquent  il  se  trouvera  bien  rarement  un 
homme  de  bieu  qui  veuille,  pour  parvenir  à  un 
but  honnête ,  prendre  des  voies  condamnables  j 
ou  un  méchant  qui  se  porte  tout  d'un  coup  à 
faire  le  bien ,  en  faisant  un  bon  usagp  d'uuft 
autorité  injustement  acquise. 
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De  toutes  ces  causes  réunies ,  naît  ladiffîcullc 
ou  rimpossibUité  de  maintenir  la  liberté  dans 
une  république  corrompue ,  ou  de  Vy  rétablir 
de  nouveau.  Qu'on  ait  à  Vy  introduire  ou  à  l'y 
maintenir  y  il  faudra  toujours  la  réduire  à  un 
gouvernement  qui  penche  plutôt  vers  Tétat  mo- 
narchique que  vers  Fétat  populaire  ;  parce  que 
les  hommes  que  leur  insolence  rend  indociles 
au  joug  des  lois ,  ne  peuvent  être  en  quelque 
sorte  arrêtés  que  par  le  frein  d'une  autorité 
presque  royale.  Vouloir  y  réussir^autrement, 
serait  ou  l'entreprise  la  plus  cruelle,  ou  elle  se- 
rait impossible. .  On  doit  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  deCléomène  et  de  Romulus  :  Si, 
pour  être  seul ,  le  premier  massacra  les  Ephores^ 
et  Romulus  fit  périr  son  frère  et  le  sabia  Titus- 
Tatius ,  et  s'ils  firent  ensuite  tous  les  deux  bon 
usage  de  leur  autorité,  on  dent  prévenir  qu'ils 
ne  trouvèrent  point  leur  peuple  atteint  de  cor^ 

m 

Tuptibn  au  degré  dont  nous  avons  parlé  dans 
ce  chapitre;  en  conséquence,  ils  pmrent  vou- 
loir le  bien ,  et  colorer  ensuite  les  moyens  qu'iU' 
avaient  employés  pour  l'opérer. 
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CHAPITRE    XIX. 

Qu^im  état  qui  a  un  excellent  commence- 
ment y  peut  se  soutenir  sous    un  prince 
faible  j  mais  sa  perte  est  inévitable  j  quand 
le  successeur  de  ce  prince  faible  est  faible 
comme  lui»^ 

A.  CONSIDÉRER  attentivement  le  caractère 
et  la  conduite  des  trois  premiers  rois  de  Rome , 
Romulus ,  Numa  et  Tullus ,  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer rextrême  bonheur  de  cette  Ville.  Romu- 
lus, prince  belliqueux  d'un  courage  ferme,  a 
pour  successeur  un  prince  religieux  et  paisible. 
n  est  remplacé  par  un  troisième  aussi  coura- 
geux que  Romulus,  et  plus  ami  de  la  guerre 
que  de  la  paix.  Il  fallait  à  Rome ,  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  fondation ,  un  législateur 
qui  réglât  ses   institutions ,  ses  lois  civiles  et 
religieuses  ;  mais  il  fallait  aussi  que  les  autres 
rois  reprissent  le  génie  militaire  de  Romulus- , 
pour  l'empêcher  de  s'amollir  et  de  devenir  la 
proie  de  ses  voisins.  D'où  l'on  voit  qu'avec  des 
qualités  moins  éminentes  que  son  prédécesseur, 
un  prince  jouissant  des  travaux  de  celui  auquel  H 


snccède,peut  maintenir  un  état,  qui  se  soutient 
encore  par  le  génie  de  ce  ipéme  prédécesseur  j 
mais  si  le  règne  de  celui-ci  est  de  longue  durée , 
pu  que  son  successeur  ne  reprenne  pas  le  génie 
jnâle  et  vigoureux  du  premier,  la  ruine  de  l'état 
est  inévitable.  Si ,  au  contraire,  deux  princes  se 
succèdent  ,  également  remarquables  par  leup 
caractère  et  leur  valeur ,  on  les  voit  opérer  les 
plus  grandes  chose» ,  et  porter  leur  nom  jus- 
qu'au ciel.  David  fut  sans  contredit  un  homme 
très  -recommandable,  et  par  son  courage ,  et 
par  ses  connaissances,  et  par  son  jugement, 
Après  avoir  vaincu,  dompté  tous  ses  voisins , 
il  laissa  à  son  fils  Salomon  un  royaume  paisible, 
qu'il  put  conserver  en  y  entretenant  les  arts  de 
la  paix  et  de  la  gue];Te,  en  jouissant  sans  peine 
des  talens  et  des  travaux  de  son  père  ;  ûiais 
il  ne  pût  le  transmettre  ainsi  à  Roboam  son 
liU.  <ïelui-ci  n'avait  ni  la  vigueur  de  son  aïeul , 
ni  la  fortune  de  son  père  j  aussi  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  resta  héritier  de  la  sixième  partie  de 
leurs  états.  *    . 

Bajazet,  sultan  des  Turcs,  quoiqu'il  aimât 
plus  la  paix  que  la  guerre,  put  jouir  des  con-^ 
quêtes  de  Mahomet  son  père ,  qui,  comme  Da- 
vid ,  ayant  abattu  la  puissance  de  ses  voisins  ^ 
lui  avait  laissé  un  royaiune  assuré ,  et  qu'il  put 
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facilement  conserver  en  employant  les  arts  do 
la  paix.  Mais  c^en  était  fait  de  cet  empire  ,  si 
son  fils  Soliman  qui  règne  aujourd'hui,  eût  plus 
ressemblé  à  son  père  qu'à  son  aïeul.  On  peut 
juger  même  que  ce  prince  surpassera  son  aïeul. 
Je  dis  donc,  d'après  ces  exemples,  qu'après  un 
excellent  prince ,  un  état  peut  se  soutenir  sous 
un  prince  faible  ;  mais  que  sa  perte  est  inévi-^ 
table ,  quand  ce  prince  faible  a  un  successeur 
faible  comme  lui  :  à  moins  que  ces  états , 
comme  celui  de  la  France ,  ne  soient  soutenus 
par  la  force  de  leurs  anciennes  constitutions  ; 
et  j'appelle  princes  faibles ,  ceux  qui  sont  inca-«  . 
pables  de  faire  la  guerre. 

Je  conclus  donc  que  le  génie  belliqueux  de 
Romulus  fut  tel ,  qu'il  fournit  à  Numa  les 
moyens  de-  gouverner  Rome  par  les  seuls  arts 
de  la  paix.  Mais  à  lui  succéda  Tullus ,  dont 
la  vigueur  guerrière  effaça  même  Romulus. 
Après  lui  vint  Ancus  ,  qui  avait  reçu  de  la 
nature  un  génie  également  propre  et  à  la  guerre 
et  à  la  paix.  Il  s'attacha  même  d'abord  à  la 
paix  ;  mais  il  vit  bientôt  que  ses  voisins  le  mé- 
prisaient comme  un  prince  lâche  et  efféminé  :  I 
pour  maintenir  Rome ,  il  sentit  donc  qu'il  fal-  ^ 
lait  recourir  aux  armes ,  et  ressembler  à  Ro^ 
mulug  bien  plus  qu'à^Numa, 
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Que  celui- ci  serve  d'exemple  à  tous  les 
princes  qui  gouvernent  un  état.  Celui  qui 
ressemblera  à  Numa  verra  ou  s'affermir,  ou 
«'ébranler  son  trône  au  gré  du  hasard  et  des 
circonstances.  Mais'  celui  qui  imitera  Romulug 
et  saura  comme  lui  allier  les  armes  et  la  pru-* 
dence ,  verra  toujours  son  sceptre  assuré  dans 
«a  main ,  qui  ne  pourra  lui  être  arraché  que  par 
une  force  excessive  et  constamment  agissante. 
On  peut  présumer  que  si  Rome  avait  eu  pour 
troisième  roi  un  homme  qui  n'eût  pas  su  par 
«on  caractère  guerrier  lui  rendre  son  premier 
éclat ,  jamais ,  ou  du  moins  sans  de  grandes 
difficultés,  elle  n'eût  pu  dans  la  suite  s'aflfermir 
ni  produire  tant  de  merveilles.  Ainsi  Rome 
fut  exposée  à  périr  sous  un  prince  ou  faible 
ou  méchant ,  tant  qu'elle  vécut  sous  des  rois. 
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Qu'une  succession  de  deux  grancls  princes  pro- 
duit de  grands  effets  ;  et  que  comme  les 
républiques  bien  constituées  ont  nécessaire- 
ment une  succession  d* hommes  vertueux , 
elles  doii^ent  s'étendre  et  s'augmenter  con- 
sidérablement. 

IIOME  ,  après  avoir  expulsé  ses  rois ,  ne  fut 
plus  exposte  aux  dangers  dont  nous  venons 
de  parler  et  qu!elle  devait  courir  sous  un  roi 
faible  ou  méchanl.Ji'autorité  souveraine  résida 
pour  lors  dans  les  consuls.  Ces  magistrats  qui 
ne  la  devaient  ni  à  l'hérédité,  ni  à  Tintrigue, 
ni  à  la  violence^  mais  au  suffrage  libre  de  leurs 
concitoyens ,  étaient  toujoiu's  des  hommes  su- 
périeurs. Rome,  profitant  de  leurs  païens  et 
quelquefois  de  leur  bonheur ,  put  arriver  au 
plus  haut  point  de  sa  grandeur  en  une  fois 
autant  de  temps  qu'elle  avait  vécu  sous  des 
rois. 

S*il  suffit  de  la  succesion  de  deux  hommes 
de  talent  et  de    courage  pour   conquérir  !• 
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monde ,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Phi-^ 
lippe  de  Macédoine  et  d'Alexandre  le  Grand , 
que  ne  doit'  pas  faire  une  république  qui ,  par 
le  mode  des  élections  peut  se  donner  non- 
seulement  deux  honunes  de  génie  qui  se  suc- 
cèdent, mais  des  successions  de  pareils  hommes 
à  l'infini  !  Or  toute  république  bien  constituée 
doit  produire  une  pareille  succession. 


L 


— >  "» 
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CHAPITRE    XXL 

Combien  méritent  d'être  blâmés  ou  le  prince 
ou  la  république  qui  n'ont  point  d* armée 
nationale, 

Lbs  princes  et  les  républiques  modernes  qui 
n'ont  point  d'armée  nationale  poiur  l'attaque 
ou  pour  la  défense ,  doivent  bien  rougir  d'une 
telle  conduite;  ils  doivent  être  bien  couvain^ 
eus,  d'après  l'exemple  de  Tullus,  que  s'ils  n'en 
ont  point ,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  propres 
à  la  guerre  qui  manquent  y  mais  bien  à  eux 
le  talent  de  savoir  faire  des  guerriers. 

Rome  avait  joui  de  quarante  ans  de  paix 
quand  Tidlus  monta  sur  le  trône ,  et  à  cette 
époque  il  ne  trouva  pas  un  seul  Romain  qui  eût^ 
porté  les  armes.  Étant  cependant  dans  le  des-^ 
sein  de  faire  la  guerre ,  il  ne  pensa  pas  à  se 
servir  des  Samnites  ou  des  Toscans ,  ni  d'au- 
cun autre  peuple  accoutumé  à  se  battre  ;  mai» 
il  résolut,  en  homme  sage  y  de  ne  s'aider  que 
ile  ses  propres  sujets.  Son  habileté  ^  son  cou^ 
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rage  le  servirent  si  bien  qu'il  en  fit  tout  d'un 
coup  d'excellens  soldats. 

Rien  n'est  donc  plus  vrai  que  si  on  ne  trouve 
pas  des  soldats  par-tout  où  l'on  trouve  des  hom« 
mes,  ce  n'est  ni  la  faute  de  la  nature  ni  celle  de 
la  position,  mais  bien  celle  du  prince,  et  je  vais 
*  en  citer  un  exemple  bien  récent.  Tout  le  monde 
sait  que  dans  ces  derniers  temps ,  lorsque  le  roi 
d'Angleterjre  attaqua  la  France ,  il  n'enrôla  que 
ses  sujets ,  et  cependant  pour*  avoir  été  trente 
ans  en  paix,  il  n'amt  dans  son  armée  ni  un 
officier  ni  un  soldat  qui  eût  fait  la  guerre.  Néan- 
moins il  n'hésita  pas  d'attaquer  un  royaume 
plein  d'habiles  généraux ,  dç  bonnes  troupes  y 
qui  avaient  été  continuellement  en  armes  dans 
les  guerres  d'Italie.  Mais  ce  prince  avait  de  la 
sagesse,  et  des  vues  ;  mais  son.  royaume  était 
bien  ordonné ,  et  l'art  militaire  n'y  était  pas 
négligé  en  temps  de  paix. 

Pélopidas  et  Epaminondas  ,  après  qu'ils 
eurent  délivré  Thèbes  ,  leur  patrie ,  et  qu'ils 
l'eurent  soustraite  au  joug  de  Lacédémone ,  se 
trouvèrent  dans  une  ville  accoutumée  à  l'escla- 
vage et  au  milieu  d'un  peuple  efféminé.  Ils  n'hé-^ 
sitèrent  pas  cependant,  telle  était  leur  sagesse  et 
leur  courage,  à  mettre  les  Thébains  sous  les  armes 
et  à  leur  tête ,  à  aller  trouver  en  rase  campagne 


îSa        DiacovRs  sur  tite-livb. 

les  années  de  Sparte,  étales  yaincre.  Suivant  lei 
remarques  de  l'histoire,  ils  prouvèrent  en  très- 
peu  de  temps  que  ce  n'était  pas  seulement  à 
Lacédémone  que  naissaient  les  guerriers ,  mais 
que  là  naissaient  des  guerriers  où  se  trouvaient 
des  hommes  capables  de  les  former.  C'est  ainsi 
que  TuUus  sut  dresser  les  Romains.  C'était  sans 
doute  l'opinion  de  Virgile,  et  il  ne  pouvait 
mieux  la  rendre  qu'en  s'exprimant  ainsi  : 

De  tujeU  amollis  Tullos  fietit  des  guerriers  (i). 


(  1  )  Desidesque  movebit 
Tullua  in  arma  ifiro: 
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CHAPITRE    XXII. 

Ce  qur^il  y  a  de  remarquable  dans  le  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces, 

TuLLUs  roi  dcRome ,  et  Metius  roides  Albains, 
étaient  convenus  que  celui  des  deux  peuples 
dont  les  champions  seraient  vainqueurs,  se- 
rait déclaré  souverain  de  Vautre.  Les  troid 
Curiaces  Albains  furent  tués;  un  seul  des  Ho- 
races échappa ,  et  fit  pdUser  Metius  et  son  peuple 
sous  la  domination  des  Romains.  Cet  Horace 
vainqueur ,  retournant  à  Rome ,  rencontre  sa 
sœur  accordée  à  un  des  trois  Curiaces ,  et  qui 
pleurait  la  mort  de  son  futur  époux;  il  la  tue. 
Il  est  mis  en  jugement  pour  ce  meurtre;  après 
dé  grands  débats  il  est  absous ,  moins  par  rap-. 
port  au  service  qu'il  venait  de  rendre  que  par 
compassion  pour  les  larmes  de  son  père. 

Il  y  a  trois  choses  à  rémarquer  sur  cet  évé- 
nement. 

La  première ,  c'est  qu'on  ne  doit  jamais  ha- 
sarder toute  sa  fortune  en  n'employant  qu'une 
partie  de  ses  forces» 
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La  seconde,  c'est  que  dans  un  état  régi  par 
de  bonnes  lois,  les  crimes  et  les  belles  actions 
ne  doivent  pas  se  compenser  les  unes  par  les 
autres. 

La  troisième ,  qu'il  n'est  pas  sage  de  faire  un 
traité  toutes  les  fois  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
douter  de  la  possibilité  de  son  exécution.  En 
effet,  c'est  un  événement  de  si  haute  importance 
pour  un  peuple  de  tomber  dans  l'esclavage , 
qu'on  ne  devait  jamais  croire  qu'aucun  des  deux: 
rois  ou  des  deux  peuples  consentit  à  perdre  sa 
liberté  parla  défaite  de  trois  de  ses  concitoyens. 
C'est  ce  qu'on  vit  que  Metius  essaya  de  faire. 
Quoiqu'aussitât  après  la  victoire  des  Romains  il 
s'avoua  vaincu  et  qu'il  promit  d'obéir  à  Tullus , 
cependant,  dans  la  première  expédition  qu'ils 
firent  ensemble  contre  les  Veiens ,  on  voit  qu'il 
chercha  à  le  tromper ,  s'étant  aperçu ,  mais 
trop  tard ,  de  l'imprudence  de  ses  conventions. 
En  voilà  assez  sur  cette  dernière  remarque; 

nous  parlerons  des  deux  autres  dans  les  deux 

< 

chapitres  suivans. 
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CHPITRE    XXIII. 

42u^on  ne  doit  point  hasarder  toute  sa  for^ 
tune  sans  employer  toutes  ses  forces ,  et 
que  pour  cela ,  soupent  il  est  dangereux 
'de  se  borner  à  garder  des  passages. 

On  a  toujours  regardé  comme  peu  sage  le 
parti  de  hasarder  toute  sa  fortune  a  la  fois 
sans  mettre  en  jeu  toutes  ses  forces  ;  ce  qiii 
se  fait  de  diverses  manières.  La  première , 
employée  parTullus  et  Metius ,  consiste  à  com- 
^  mettre  toute  la  fortune  d'un  pays ,  et  le  sort 
d'autant  de  brares  guerriers  que  l'un  et  l'autre 
en  avaient  dans  leurs  armées ,  à  la  valeur  et  à  la 
fortune  de  trois  d'entr^eux ,  qui ,  par  consé-- 
quent  y  n'étaient  que  la  plus  petite  portion  de 
leurs  forces  respectives.  Ils  ne  s'aperçurent 
pas  qu'en  prenant  ce  parti ,  toutes  les  peines 
de  leurs  prédécesseurs  pour  organiser  leur  ré- 
publique ,  pour  la  faire  exister  long-temps  en 
liberté ,  pour  mettre  leurs  citoyens  en  état  de 
la  défendre  ,  toutes  ces  peines  étaient  vaines^ 
puisqu'il  dépendait  d^un  si  petit  nombre,  d'en^ 
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faire  perdre  le  fruit  :  et  certes,  rien  n'était  plus 
mal  vu  de  la  part  de  ces  rois. 

C'est  la  même  faute  que  commettent  presque 
toujours  ceux  qui ,  lors  de  l'inyasion  de  leur 
pays  par  l'ennemi  se  déterminent  à  se  fortifier 
dans  les  lieux  difficiles  ,  et  à  en  garder  les  pas- 
sages. Ce  paili  sera  presque  toujours  funeste, 
à  moins  que  dans  Tun  de  ces  lieux  difficiles , 
.vous  ne  puissiez  placer  toutes  yos  forces.  Dans 
ce  cas  ,  il  faut  le  suivre.  Mais  si  le  lieu  est  et 
trop  rude  et  trop,  resserré  pour  les  y  loger 
toutes  y  le  pairti  est  alors  mauvais.  Ce  qui  me 
fait  penser  ainsi,  c'est  l'exemple  de  ceux  qui, 
attaqués  par  un  ennemi  puissant  ,  et  cela 
dans  leur  pays  entouré  de  montagnes  et  de 
lieux  sauvages ,  n'ont  pas  essayé  de  le  com- 
battre dans  les  lieux  difficiles  et  montueux  , 
mais  sont  allés  au-devant  de  lui;  ou  qui  ne 
•voulant  pas  attaquer  lès  premiers ,  ont  attendu 
cet  ennemi,  mais  dans  des  lieux  faciles  et  ou- 
verts j  et  la  raison  est  celle  que  j 'ai  déjà  rapportée. 
En  efifet,  on  ne  peut  employer  beaucoup  de  forces 
pour  garder  des  Heux  sauvages  et  peu  ou- 
verts, soit  qu'on  ne  puisse  y  amener  des  vivres 
pour  bien  long  -  temps  ,  soit  par  cela  même 
qu'ils  sont  étroits ,  et  capables  de  contenir  peu 
de  monde;  alors  il  n  est  pas  possible  de  soutenir 


»• 
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le  choc  dW  ennemi  qui  vient  sur  vous  avec  de 
grandes  forces  ;  or  l'ennemi  peut  aisément  s'y 
porter  en*  forces.  En  eflfet,  son  intention  est 
de  passer  et  non  de  s'arrêter  :  qui  l'y  attend , 
au  contraire ,  ne  peut  lui  en  opposer  d'aussi 
considérables ,  parce  qu'il  a  à  s'y  loger  pour 
plus  de  temps,  par  la  raison  qu'il  ignore  celui  où 
l'ennemi  viendra  s'y  présenter.  Une  fois  perdus^ 
ces  passages  que  vous  espériez  pouvoir  gacder 
et  sur  la  difficulté  desquels  reposait  la  con- 
fiance du  peuple  et  de  l'armée,  la  terreur  s'em- 
pare aussitôt^ de  l'esprit  du  peuple  et  des 
soldats  'j  elle  fait  d'autant  plus  de  progrès ,  qu'ils 
se  trouvent  vaincus  sans  avoir  pu  même  essayer 
leur  courage  ;  et  ainsi  vous  avez  perdu  toute 
votre  fortune  pour  n'avoir  mis  en  jeu  qu'une 
partie  de  vos  forces. 

On  sait  avec  quelle  difficulté  Annibal  parvint 
à*  passer  les  Alpes  qui  séparent  la  Lombardie 
de  la  France,  et  ces  autres  montagnes  (Appeui- 
nins  )  qui  séparent  la  Lombardie  de  la  Tos- 
cane ;  cependant  les  Romains  l'attendirent 
d'abord  sur  le  Tesin  ,  et  ensuite  dans  la  plaine 
d'Arezzo.  Ils  aimèrent  mieux  exposer  leur  ar- 
mée à  être  battue  dans  les  lieux  où  elle  pou- 
vait vaincre  que  de  la  conduire  sur  les  Alpes 
pour  y  être  détruite  par  la  difficulté  seule  des 
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lieux  (  1  ).  Quiconque  lira  rhistoire  avec  atten^* 
tioDy  trouvera  peu  de  grands  capitaines  qui 
aient  essayé  de  garder  de  pareils  passages  ;  car  y 
outre  les  raisons  que  nous  venons  d^en  donner , 
les  passages  ne  peuvent  se  fermer  entièrement. 
Les  montagnes  ont  y  comme  les  plaines  y  des 
chemins  connus  et  fréquentés  ;  mais  beaucoup 
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(i)  Le  texte  porte  :  «  Le  Alpes  qui  séparent  la 
9  Lombardie  de  la  France  ,  e  quelle  che  dit^idono  la 
»  Lombardia  dalla  Toacana.  Mine    a  traduit  litté- 
9  ralement  :  Et  cellea  qui  séparent  la  Lombardie  de 
»  la  Toscane  ».  Cependant  la  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  la  Lombardie  de  la  Toscane  ^  se  nomme  • 
l'Appennin.  Anroit^il  cru  qne  le  mot  ^jâlpes  ,  dans 
notre  langue  ,  pouvait  être  ^  comme  dans  '  le  latin 
et   l'italien,  le  nom  générique  de  montagne  ?  En 
cela  il  se  serait  trompé.  Mais  ce  qui  porte  à  croire 
qu'il  a  confondu  ces  deux  masses  de  rochers  y  c'est 
la  fin  de  la  phrase.  L'original  porte  :  a  Les  Romains 
»  attendirent  Annibal  sur  le  Tesin ,  et  ensuite  dans 
»  la  plaine  d'Arezzo ».  La  position  de  ces  deux  lieux  , 
le  premier  sur  les  bords  du  Tesin,  en  plaine,  erp-deça 
des  Alpes  (  pour  les  Romains  )  prouve  qu'ils  n'avaient 
pas  disputé   à  Annibal  le  passage   de   cette   chaîne 
de  montagnes  \  et  la  situation  du  second  ,   sur    la 
plaine  d'Arezzo,  en-depa  de  VAppermin ,  prouve  éga- 
lement qu'on  n'avait  pas  cnerché  à  lui  disputer  la 
passage  de  cette  seconde  c^iaîne.  ;  •  •  Ce  traducteur 
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V  d'autres  qui ,  pour  ne  l'être  pas  des  étrangers ,  ' 
ne  le  sont  pas  moins  par  les  gens  du  pays  ^  Taide 
desquels  vous  serez  toujours  conduit  malgré 
votre  enfuemi.  Nous  en  avons  un  exemple  très- 
récent.  Lorsque  François  1*',  roi  de  France, 
voulut  entrer  en  Italie  pour  recouvrer  Pétat  de 
Milan  y  la  grinde  confiance  de  ceux  qui  se  dé-' 
clarèrent  contre  son  entreprise  était  fondée  sur 


dit  bien  que  u  les  Romains  attendirent  Annibal  snr 
»  le   Tesin  ;  mais  ensuite    il    leur  fait  attendre  le 

»  général  carthaginois  près  de  Trahie  » Sans 

douté  ^nibal  gagna  aussi  une  bataille  près  de 
Tréhie  ;  mais  Trébie  ,  comme  le  Tesin  ,  est  en-deça 
des  Alpes  ^  et  non  en-deça  de  l'Appennin.  D'ailleurs 
Machiavel  a  dit  positivement  dans  la  plaine  â^ArezzOj 
pourquoi  lui  faire  dire  Trébie  ?  Est  -  ce  que  cette 
bataille  ,  qui  est  la  même  •  que  celle  donnée  près  du 
lac   Trasymene ,  ou  lac  de  Pérouse    d'aujourd'hui , 

n'est  pas  aussi  fameuse  que  celle  de  Trébie  ? 

On  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  l'importance  de 
la  géographie  comparée  ^  sur-tout  pour  la  lecttire  de 
Machiavel  y  qui  fait  presque  toujours  manoeuvrer  les 
Romains  en  Italie  ,  en  employant  les  noms  modernes 
pour  désigner  les  anciens  lieux  de  la  scène.  Nous 
n'avons  remarqué  cette  erreur  du  traducteur  ,  d'ait- 
leurs  estimable  ,  de  cette  partie  de  Machiavel ,  que 
parce  qu'elle  nous  a  semblé  fournir  une  occasion  d'é- 
«laircir  le  texte.  (  Note  du  traducteur.  ) 
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ce  que  les  Stdssek  deyaidnt  F-arréter  au  passage 
des  montagnes.  Mais  rérénement  fit  voir  com- 
bien vaine  était  leur  espérance.  Ce  prince,  lais- 
sant de  côté  deux  ou  trois  défilés  gardés  par  les 
Suisses ,  arriva  par  des  chemins  inconnus  et 
fut  en  Italie  y  et  sur  eux ,  avant  qu'ils  s'en  don^ 
Cassent.  Aussi  leurs  troupes  frappées  ^de  terfeur 
se  retirèrent  dans  Milan ,  et  on  vit  se  rendre 
aux  Français  tous  les  peuples  de  la  Lombardie 
déchus  de  l'espérance  dont  ils  s'étaient  flattés , 
que  ceux-<â  devaient  être  arrêtés  au  passage 
des  montagnes. 
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CHAPITRE    XXIV. 

hes  républiques  bien  constituées  décernent 
des  récompenses  et  des  peines  y  et  ne  com* 
pensent  jcancUs  les  unes  par  les  autres. 

11  OR  A  c  E  ayait  infiniment  mérité  de  la  patrie 
en  triomphant  par  son  courage  des  Curiaces;, 
mais  la  mort  de  sa  sœur  était  un  crime  af-« 
freux.  Les  Romains  en  eurent  tant  d'indigna-« 
tion ,  qu'il  fut  obligé  de  disputer  de  sa  vie  , 
quoique  ses  services  fussent  aussi  glorieux  quQ 
récens.  Si  Von  n'examinait  ce  trait  que  super- 
ficiellement, on  n'y  verrait  qu'un  trait  d'ingrat 
litude  populaire;  niais  qui  l'examinera  mieux 
et  qui  recherchera  avec  plus  de  jugement  ce 
que  doivent  être  les  lois  constitutionnelles  d'uit 
,  état  y  blâmera  bien  plutôt  ce  peuple  de  l'avoir 
absous  que  de  l'avoir  voulu  condamner.  £n« 
voici  la  raison  :  une  république  bien  consti* 
tuée  ne  compense  pas  les  services  parles  crimes, 
^ais  elle  décerne  des  récompenses  pour  une 
bonne  action  et  des  peines  pouren  punir  luie 
mauvaise  5  après  avoir  récompensé  un  citoyen 
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pour  avoir  bien  fait,  elle  châtie  et  punit  ce  même 
citoyen  s'il  devient  coupable ,  et  cela  sans  avoir 
égard  à  ses  actions  précédentes.  Une  république 
fidelle  i  ces  principes  jouira  long*temps  de  sa 
liberté  ;  si  elle  s'en  écarte,  elle  courra  bientôt 
à  sa  ruine. 

En  effet,  si  un  citoyen  déjà  fier  de  quelque 
service  éminent  rendu  à  la  patrie ,  joint  à  la 
célébrité  que  cette  action  lui  a  acquise  Fauda- 
cieuse  confiance  de  pouvoir  en  commettre  telle 
autre  mauvaise ,  sans  crainte  d'être  puni ,  il 
deviendra  en  peu  de  temps  d'une  telle  inso- 
lence, que  c'en  est  fait  de  la  puissance  des  lois. 
Mais  dès  qu'on  veut  que  l'on  redoute  la  peine 
attachée  aux  mauvaises  actions ,  il  faut  nécessai* 
rement  attacher  une  récompense  aux  bonnes  ^ 
comme  on  a  vu  qu'on  fit  à  Rome.  Quoiqu'une 
république  soit  pauvre  et  puisse  donner  peu , 
elle  ne  doit  pas  9'abstenir  de  donner  ce  peu , 
parce  que  toute  récompense ,  quelque  modique 
qu'elle  soit  et  quelqu'important  que  soit  le  ser-  , 
vice  ,  sera  toujours  infiniment  appréciée  et 
honorable  pour  qui  la  reçoit.  On  connaît  l'his- 
toire d'Horatius  Coclès  et  celle  de  Mutins 
Scœvola  :  Vvn  soutint  seul  l'effort  de  l'ennemi 
pour  donner  le  temps  de  couper  un  pont  derrière 
lui  j  l'autre  se  brûla  là  main  afin  de  la  punir  de 
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B^êire  trompée  au  moment  de  frapper  Porsemaa, 
roi  des  Toscan».  En  reconnaisance  de  leurs  belles 
actions  y  il  fut  donné  à  chacun  deux  arpens  de 
terre.    On    connaît    également    l'histoire   de 
Manlius  Capitolinus  qui ,  pour  ayoir  sauvé  le 
Capitole  assiégé  parles  Gaulois,  reçut  une  petite 
mesure  de  farine  de  la  part  de  chacun  de  ceux 
qui  y  étaient  enfermés.  Cette  récompense  fut 
considérable  sans  doute  relativement  à  l'état  où 
Rome  se  trouvait  alors;  elle  excita  même  l'envie. 
Manlius,  poussé  ou  du  désir  de  se  venger,  ou 
pédant  à  son  iiaturel  ambitieux,  chercha  à  ex- 
citer une  sédition  à  Rome  et  à  gagner  le  peuple; 
mais  sans  égard  pour  ses  anciens  services,  il  fut 
précipité  de  ce  même  Capitole  qu'il  avoit  délivré 
«tyec  tant  de  gloire. 


>>■  —  ■    '■■■». 
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CHAPITRE    XXV. 

Que  si  Von  veut  changer  la  constitution 
d'un  état  libre  on  doit  au  moins  conserver 
quelque  ombre  de  ses  anciennes  institu-^ 
fions.  4 

V^ui  veut  changer  la  constltutioii  d'un  état 
libre  de  manière  que  ce  changement  soit  ac- 
cepté,  et  "qu'il  puisse  se  soutenir  avec  Pagré- 
ment  de  tous  ,  doit  nécessairement  retenir 
quelques  vestiges  des  anciennes  formes,  afiti 
que  le  peuple  s'aperçoive  à  peine  du  change- 
ment, quoique  la  nouvelle  constitution  soit 
bien  étrangère  à  l£^  première;  car  l'universa- 
lité des  hommes  se  repait  de  l'apparence  comme 
de  la  réalité;  souvent  même  l'apparence  les 
frappe  et  les  satisfait  plus  que  la  réalité  même. 
Aussi  les  Romains  connaissaient-ils  l'importance 
de  ce  principe.  L'empressement  de  l'appliquer 
au  moment  où  ils  recouvrèrent  leur  liberté  f 
ayant  a  la  place  d'un  roi  créé  deux  consuls, 
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ils  ne  voulurent  pas  donner  à  ceux-ci  plus  de 
douze  licteurs ,  pourvue  pas  dépasser  le  nombre 
de  ceux  qui  servaient  les  rois  ;  de  plus ,  il  se 
faisait  un  sacrifice  annuel  dont  te   roi   seul 

y  pouvait  être  le  ministre.  Les  Romains  ,  ne 
voulant  pas  que  le  peuple  eût  à  regreter  par 
Fabsence  d'un  roi  aucune  de  leurs  anciennes 
institutions ,  créèrent,  pour  présider  à  cette  cé- 
rémonie, un  chef  qu'ils  appelèrent  roi  des  sa- 
crifices ,  et  ils  le  soumirent  à  l'autorité  du 
souverain  pontife  ;  en  sorte,  que  le  peuple ,  par 
ce  moyen ,  jouit  de  cette  cérémonie  annuelle 
dont  la  privation  ne  lui  fournit  pas  le  prétexte 
de  désirer  le  retour  d'un  roi. 

C'est  une  règle  que  doivent  fidèlement 
observer  ceux  qui  veulent  détruire  les  an- 
ciennes formes  de  gouvernement  et  leur  subs- 
tituer un  gouvernement  libre  et  nouveau.  Ce 

'  changement  produit  ime  telle  altération  dans 
les  esprits  ,  qu^il  faut ,  autant  qu'on  peut , 
conserver  des  anciens  usages  ;  si  le  nombre  , 
l'autorité  et  la  durée  des  magistratures  est 
changé  ,  retenez-en  au  moins  le  nom. 

Voilà  ce  que  doit  observer  quiconque  veut, 
comme  je  l'ai  dit,  réduire  une  puissance  ab- 
solue à  un  gouvernement  monarchique  ou  ré- 
publicain ;  mais  celui  qui  ne  veut  établir  que 
I.  lO 
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faut  qu'il  prenne  pour  modèle  Philippe  de  Ma^ 
cédoine  ,  père  d'Alexandre*,  qui ,  avec    ce» 
moyens ,  de  petit  roi  qu'il  était ,   devint  le 
maître  de  la  Grèce.  Les  historiens  nous  ap- 
prennent qu'il  transportait  les  habitans  d^une 
province  dans  ime  autre ,  comme  les  bergers 
transportent   leurs    troupeaux.    Ces    moyens 
sont  cruels ,  sans  doute ,  ennemis ,  je  ne  dis 
pas  seulement  des  moeurs  du  christianisme,  mais 
de  l'humanité;  tout  homme  doit  les  abhorrer  , 
et  préférer  une  condition  privée,  à  l'état  de 
roi,  aux  dépens  de  la  perte  de  tant  d'hommes. 
Néanmoins  quiconque    se  refuse  à  suivre  la 
bonne  voie  et  veut  conserver  sa  domination , 
doit  se   charger  de  tous  ces  crimes  ;  mais  les 
hommes  se   décident   ordinairement  à'  suivre 
des  voies  moyennes  qui  sont  encore  bien  plus 
nuisibles,  parce  qu'ils  ne  savent  être  ni  tout 
bons  «  ni  tout  mauvais. 


«M« 
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CHAPITRE     XXVI  L 

Que  les  hommes  sont  rarement  tout  bons  ou 

tout  mauvais^ 

En  rannée  i5o5 ,  le  pape  Jules  II  marcha 
Ters  Bologne  pour  en  chasser  les  Bentiroglio 
qui  gouvernaient  cet  état  depuis  cent  ans.  Il 
Toulut  aussi  enlever  Pérouse  à  Jean  -  Paul 
Baglioni  qui  s'en  était  rendu  maître;  car  le 
projet  de  ce  pape  était  de  détruire  tous  les 
tyrans  qui  occupaient  1^  terres  d&Péglise.  Ainsi 
à  Pérouse  ,    bien   déterminé  à  exécuter  son 

■ 

projet  qui  était  connu  de  tout  le  monde  et  par 
une  suite  de  son  caractère  emporté ,  il  n'attend 
point  son  armée  ;  mais  il  entre  dans  la  place 
presque  seul,  quoique  Baglioni  y  eut  des  troupes 
qu'il  avait  ramassées  pour  sa  défense.  La  fureur 
qui  dirigeait  tous  ses  mouvemens  le  jfeit  se  re- 
mettre avec  une  simple  garde  entre  les  mains 
de  son  ennemi.  La  témérité  du  pape  lui  réussit  j 
il  emmène  avec  lui  Baglioni  et  laisse  à  sa  place 
un  gouverneur  pour  l'église. 
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Les  gens  sages  de  la  suite  du  pape  remarquè- 
rent deux  choses  dans  cet  événement  :  la  témé- 
rité de  Jules ,  et  la  lâcheté  de  Giovan-cPaolo.  Ils 
ne  pouvaient  comprendre  comment  celui-ci 
avait  laissé  échapper  la  plus  belle  occasion  de 
s'acquérir  une  réputation  éternelle,  d'opprimer 
son  ennemi  en  un  instant ,  et  de  s'emparer  de 
la  plus  riche  piroie.  Tous  lés  cardinaux  qui 
étaient  alors  avec  le  pape ,  lui  auraient  valu  les 
précieuses  dépouilles  du  luxe  le  plus  recherché. 
On  ne  pouvait  pas  croire  qu'il  se  fut  abstenu 
ou  par  bonté  ou^par  scrupule;  aucun  sentiment 
de  religion  ou  de  pitié  ne  pouvait  entrer  dans 
le  cœur  d'un  honune  affreux  qui  abusait  de  sa 
sœur ,  et  qui ,  pour  régner ,  avait  massacré  et 
ses  cousins  et  ses  neveux.  On  en  conclut  que 
les  hommes  ne  savent  être  ni  parfaitement 
bons ,  ni  criminels  avec  grandeur  j  et  que  lors- 
qu'un crime  présente  quelque  caractère  .de 
dignité  ,  de  magnanimité ,  ils  ne  savent  pas  le 
commettre.  Ainsi,  Giovan-Paolo  qui  ne  rou- 
gissait pas  d'être  publiquement  incestueux  et 
parricide ,  ne  sut ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  n'osa 
pas  saisir  l'occasion  qui  se  présentait  d'exécuter 
une  entreprise  où  chacun  aurait  admiré  et  son 
courage  et  sa  tête  ,  et  qui  l'eût  immortalisé;  car 
il  eût  été  le  premier  qui  eût  montré  aux  chefs 


àe  l'église  le  peu  de  cas  qu^on  doit  faire  de 
gens  qui  vivent  et  régnent  conune  eux  ;  il  eût 
enfin  conunis  un  crinie  dont  la  grandeur  eût 
couvert  Finfamie,  et  Veut  mis  au-dessus  des 
dangers  qui  auroient  pu  en  résulter. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Pourquoi  les  Romains  furent  moins  ingrats 
envers  leurs  concitoyens  que  ne  le  fut  le 
peuple  d'Athènes  envers  les  siens. 

(^UAND  on  lit  l'histoire  des  républiques, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  les  taxer  d'une  es- 
pèce d'ingratitude  envers  leurs  citoyens.  Mais 
Rome  paraît  ayoir  mérité  ce  reproche  moins 
qu'Athènes  et  qu'aucune  autre  république.  En 
cherchant  la  raison  de  cette  différence,  on  trouve  ^ 

que  Rome  avait  moins  de  motifs  qu'Athènes 
de  se  défier  de  ses  concitoyens.  En  effet,  depuis 
Texpulsipu  des  rois  jusqu'à  Sylla  et  Marins , 
jamais  citoyen  romain  ne  tenta  d'enlever  la 
liberté  à  son  pays  ;  en  sorte  que ,  comme  on 
nWait  pas  d'occasion  de  les  soupçonner ,  on 
n'avait  aucune  raison  de  les  offenser  inconsi- 
dérément. 

Tout  le  contraire  arriva  à  Athènes  ;  sa  li- 
berté lui  fut  enlevée ,  dans  le  temps  où  elle  éWit  ^ 
le  plus  florissante,  par  Pisistrate  qui  la  trompa 
par  de  fauss  es  vertus.  Quand  elle  Teùt  recouvrée  ^ 
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le  souvenir  qu'elle  conserva  de  ces  injures  et 
de  son  ancien  esclavage  la  rendit  très -ardente 
à  punir,  à  venger  jusqu'à  l'apparence  d'un 
tort  dans  ses  citoyens.  De  là  l'exil  et  la  mort 
de  tant  de  grands  hommes ,  de  là  l'établisse- 
ment ^de  l'ostracisme  et  toutes  les  autres  vio- 
lences exercées  en  différens  temps  contre  les 
personnages  les  plus  distingués.  Il  est  bien  vrai^ 
comme  le  remarquent  les  écrivains  politiques ^ 
que  les  peuples  qui  ont  recouvré  leur  liberté 
sont  plus  terribles  dans  leur  vengeance  que 
ceux  qui  ne  l'ont  jamais  perdue. 

Si  l'on  fait  attention  à  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  sujet ,  on  se  convaincra  qiie  la  con- 
duite d'Athènes  n'est  pas  plus  digne  de  blâme 
que  celle  de  Rome  n'est  digne  d'éloge  ;  mais 
on  accusera  les  divers  événemens  arrivés  dans 
la  première  de  ces  villes  qui  lui  firent  un  devoir 
de  cette  rigueur.  Un  esprit  pénétrant  saisira 
sans  peine  que  si  Rome  avait  été^  comme 
Athènes ,  dépouillée  de  sa  liberté ,  elle  n'au- 
rait pas  eu  pour  ses  citoyens  des  sentimens 
plus  tendres.  On  peut  juger  de  ce  qu'elle  eût 
fait  par  la  conduite  qu'elle  tint ,  après  l'expul- 
sion des  rois,  envers  CoUatinus  et  P.  ,Valérius. 
Le  premier  fut  exilé  pour  la  seule  raison  qu'il 
portait  le  nom  de  Tarquin ,  quoiqu'il  eut  con- 
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tribué  à  délivrer  Rome  ;  le  second  fut  encore 
envoyé  en  exil  uniquement  pour  s'être  rendu 
suspect  en  bâtissant  une  maison  sur  le  mont 
Cœlius.  On  peut  apprécier  par  ces  deux  occa- 
»ions  où  Rome  se  montra  soupçonneuse  et 
sévère  ,  combien  elle  eût  été  ingrate  envers  ses 
concitoyens ,  si ,  comme  Athènes ,  elle  avait 
été  opprimée  dans  les  premiers  temps  de  son 
existence  et  avant  son  accroissement  de  puis- 
sance. Et  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  ce 
sujet ,  j'en  ferai  la  matière  du  chapitre  suivant^ 


■• 
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CHAPITRE     XXIX. 

Quel  est  le  plus  ingrat  d^un  peuple  ou  d^un 

prince» 

m 

Il  me  parait  a  propos  d'examiner  ici  qui  Ton 
peut  accuser  d'ingratitude  avec  plus  de  fon** 
dément  et  de  justice ,  ou  d'un  peuple  ou  d'un 
prince.  Pour  éclaircir  mieux  la  question ,  je 
dirai  d'abord  que  l'ingratitude  naît  ou  de  l'ava-  /Ty-^  ^  /  '.ér 
rice  ou  de  la  crainte^En  efiet,  lorsqu'un  peuple  __,^__^_._^_ 
oii  un  prince  ont  coimé  à  un  général  une  expé- 
dition importante;  que  celui-ci  revient  cou- 
ronné de  gloire  par  le  succès  ,  ce  prince  ou  ce 
peuple  sont  à  leur  tour  obligés  de  le  récom- 
penser. Mais  si  au  lieu  de  récompense ,  l'avarice 
les  pousse  ou  à  le  déshonorer,  ou  à  l'ofibnser, 
leur  action ,  fondée  sur  la  cupidité ,  est  une  faute 
énorme  qui  n'a  point  d'excuse  et  qui  les  couvre 
à  jamais  d'ignominie.  Cependant  il  y  a  beaucoup 
de  princes  qui  commettent  cette  faute  ;  car , 
comme   dit  Tacite  qui  en  donne  la  raison  (i)  ; 

(  1  )  Proclitnua  est  injuriœ  ,  quam  heneficio  picsm 
exsolvere  ^  juiagraiia  oneri  ^  uUio  in  quœatu  habeiun 
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c(  On  est  pliu  prompt  à  répondre  à  Tinjuré 
s>  qu'au  bienfait ,  parce  que  la  reconnaissance 
»  est  un  fardeau  et  la  vengeance  un  plaisir  ». 
Mais  lorsqu'on  ne  récompense  pas ,  ou  pour 
mieux  dire ,  qu'on  ofiense  ,  non  par  avarice  y 
mais  par  èrainte ,  alors  y  ou  le  peuple ,  ou  le 
prince  qui  se  montrent  ingrats ,  peuvent  mériter 
quelqu'excuse  ;  et  rien  de  si  commun  que  ces 
traits  d'ingratitude  ainsi  motivés.  Ce  général 
qui  a  y  avec  tant  de  valeur,  conquis  à  son  maître 
unctat  ;  qui,  par  ses  victoires  sur  l'ennemi,  s'est 
couvert  de  gloire  ;  qui  a  chargé  ses  soldats  de 
riche  butin  ;  ce  général  acquiert  nécessairement 
parmi  ses  soldats  ou  ceux  de  l'ennemi,  et  parmi 
les  sujets  du  prince ,  une  si  haute  renommée  y 
qu'il  ne  doit  nullement  plaire  à  celui-ci.  Si  les 
uns  sont  soupçonneux ,  les  autres  aussi,  sont  am.- 
bitieiix.  Personne  ne  sait  se  contenir  dans  la 
bonne  fortune;  et  il  est  impossible  que  la  crainte 
que  le  prince  éprouve  depuis  la  victoire  de  son 
général ,  ne  soit  pas  accrue  par  quelque  ma^ 
nière  hautaine  ou  quelque  expression  ambi- 
tieuse échappée  a  celui-ci.  Le  prince  ne  peut 
donc  alors  que  songer  à  s'assurer  du  général  ; 
et  pour  cela ,  ou  il  s'en  défait ,  ou  il  cherche  à 
diminuer  sa  réputation  dans  l'armée ,  parmi  le 
peuple,  en  s'efibrçant  de  persuader  que    sa 


-tlVRE     PREMIER.  ïSy 

victoire  est  moins  le  fruit  de  son  talent  et  de 
son  courage,  que  du  bonheur,  jou  delà  lâcheté 
des  ennemis  ,  ou  des  talens  «des  autres  officiers 
qui  ont  combattu  avec  lui. 

Après  que  Vespasien,  alors  en  Judée,  eut  été 
déclaré  empereur  par  son  armée ,  Antonius  Pri* 
mus ,  qui  se  trouvait  à  la  tête  d^une  autre  arméo 
en  lUyrie ,  se  rangea  d'abord  de  son  parti ,  et 
marchant  droit  en  Italie,  contre  Yitellius  qui 
tenait  l'empire ,  il  le  battit  dans  deux  affaires 
importantes ,  et  s'empara  de  Rome  ;  en  sorte 
que  Mutianus  ,  envoyé  par  Vespasien,  trouva 
tout  conquis  par  la  valeur  d'Antoine  ,  et  n'é- 
prouva plus  d'obstacle.  Quelle  fut  larécompense 
d'Antoniuâ  pour  tant  de  services?  Mutianus  lui 
ôta  d'abord  le  commandement  de  l'armée,  et  le 
réduisit  peu  à  peu  à  n'avoir  aucune  autorité 
dans  Rome.  Antoine  indigné  va  trouver  Vespa- 
sien ,  qui  était  encore  en  Asie  ;  il  en  fut  si  mal 
reçu ,  que  dépouillé  de  tout  emploi,  il  mourut 
de  désespoir.  L'histoire  est  remplie  de  pareils 
traits.  De  nos  jours  nous  avons  vu  quel  courage 
et  quels  talens  militaires  développa  Gonsalve 
Ferrand  eu  combattant  pour  Ferdinand  ,  roi 
d'Aragon,  contre  les  Français,  dans  le  royaume 
de  Naples  dont  il  s'empara  et  qu'il  acquit  à  ce 
.prince.  Nous  avons  vu  pour  prix  de  sa  conquête 
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Ferdinand  partir  d'Aragon,'  venir  à  Naples,  lui 
ôter  le  commandement  de  l'armée  ,  celui  des 
places  fortes ,  et  le  conduire  enfin, avec  lui  en 
Espagne  ,  où  ce  brave  général  mourut  bientôt 
oublié. 

La  crainte  est  donc  si  naturelle  aux  princes  ^ 
qu'ils  ne  peuvent  s'en  défendre ,  et  il  est  impos* 
sible  qu'ils  ne  soient  pas  ingrats  envers  ceux  qui 
ont  illustré  leurs  armes  par  des  conquêtes  con- 
sidérables. Doit-on  à  présent  s'étonner  et  se 
récrier  encore,  de  voir  un  peuple  être  cou- 
pable d'un  tort  dont  un  prince  ne  peut  se  dé- 
fendis ?  Une  ville  libre  est  ordinairement  ani- 
mée de  detix  grandes  passions  :  la  première  de 
s'agrandir  :  la  seconde  de  conserver  sa  liberté. 
n  faut  absolument  que  l'excès  de  ces  mêmes 
passions  lui  fasse  commettre  des  fautes.  Quant 
à  celles  qui  naissent  de  l'ambition  d'acquérir  , 
nous  en  parlerons  dans  un  autre  endroit.  Les 
fautes  qu'elle  commet  pour  conserver  sa  liberté 
consistent  entr'autres  à  oflfenser  les  citoyens 
qu'elle  devrait  récompenser ,  et  à  suspecter  ceux 
en  qui  elle  devrait  avoir  confiance. 

Quoique  les  effets  de  cette  conduite  occasion* 
nent  de  grands  maux  dans  une  république  déjà 
coiTompue ,  qu'Us  la  mènent  bien  des  fois  à  la 
tyrannie  ,  ainsi  qu'on  le  vit'  sous  César;  qui 


lenleva  de  force  ce  que  Tingratitude  lui  refusait , 
néanmoins,  dans  une  république  où  il  est  encore 
des  mœurs ,  cette  conduite  produit  de  grands 
biens  ;  elle  la  conserve  plus  long-  temps  libre , 
en  faisant  de  la  crainte  des  peines  un  obstacle  à 
la  dépravation  et  à  Tambltion. 

Il  est  vrai  que  de  tous  les  peuples  qui  ont 
possédé  un  grand  empire ,  les  Romains ,  par  les 
raisons  que  nous  avons  déduites,  les  Romains  y 
dis- je  j  furent ,  les  moins  ingrats.  On  ne  peut 
citer  d^autre  exemple  de  leur  ingratitude  que 
celui  de  Scipion.  Car  pour  Coriolan  et  Camille  ^ 
ils  furent  exilés  tous  les  deux  pour  les  outrages 
qu'ils  avaient  fait  au  peuple  :  le  premier  se  rexe 
dit  indigne  du  pardon ,  pour  avoir  nourri  dans 
son  cœur  ime  haine  implacable  j  le  second  fut 
non  -  seulement  rappelé,  mais  tout  le  reste 
de  sa  vie ,  il  fut  honoré  comme  un  prince. 
Quant  à  l'ingratitude  dont  on  se  rendit  cou- 
pable envers  Scipion  ^elle  ne  provenait  que 
dWe  jalousie  qu'on  n'avait  jamais  éprouvée 
pour  aucun  autre.  Cette  jalousie ,  tout  contribua 
à  la  faire  naître  :  la  grandeur  de  l'ennemi  qu'il 
avait  vaincu  ;  la  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise en  terminant  une  guerre  si  longue  et  si 
dangereuse;  la  rapidité  de  sa  victoire,  et  la  fa- 
veur que  d.evait  lui  attirer  nécessairement  et  sa 
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jeunesse  et  sa  prudence  y  et  ses  autres  admirables 
qualités  ;  tous  ces  motifs  réunis  furent  cause  que 
tous  dans  Rome ,  et  jusqu'aux  magistrats  ,  re- 
doutaient son  crédit  ;  les  esprits  sages  en  étaient 
choqués'  comme  d'une  chose  inouie  dans  cette 
répul)lique  j  son  existence  y  paraissait  si  extraor- 
dinaire ,  que  Caton  l'ancien ,  ce  Caton  réputé 
l'homme  le  plus  pur  de  son  temps  ^  fut  le  pre- 
mier à  s'élever  contre  lui  ,  et  à  déclarer  qu'une 
ville  se  vantait  faussement  d'être  libre,  lors- 
qu'un citoyen  pouvait  être  redoutable  à  un  ma- 
gistrat. Si  y  dans  cette  occasion  Rome  suivit 
Topinion  de  Caton,  elle  mérite  d'être  excusée, 
comme  nous  avons  vu  que  le  méritent  et  les 
peuples  y  et  les  princes  que  la  crainte  rend 
ingrats. 

Nous  dirons  en  finissant  que  l'ingratitude 
étant  toujours  le  fruit  ou  de  l'avarice  ou  de  la 
crainte ,  les  peuples  ne  tombent  jamais  dans 
ce  défaut  par  avarice  ;  et  que  la  crainte  les  y 
fait  tomber  moins  que  les  princes ,  parce  qu'ils 
ont  moins  occasion  de  redouter,  que  ceux-cL 
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CHAPITRE    XXX. 

Quels  moyens  doit  employer  un  prince  ou 
une  république  pour  éviter  le  vice  de  Vin-- 
gratitude ,  et  comment  un  général  ou  un 
citoyen  peuvent  éviter  d^en .  être  les  vic^ 
times. 

XJn  prince  qui  veut  éviter  le  malheur  de 
aoupçonuer,  ou  celui  d'être  ingrat ,  doit  coift- 
uiander  en  personne  toutes  les  expéditions. 
C'est  ainsi  qu'en  usaient  les  premiers  empe- 
reurs romains,  c'est  ainsi  qu'en  usent  les  sul- 
tans d'aujourd'hui  et  tous  les  princes  braves, 
du  temps  présent  et  passé.  S'ils  sont  vain- 
queurs, ils  reçoivent  tout  l'honneur  et  tout  le 
fruit  de  leurs  conquêtes^  autrement  la  gloire  de 
leurs  généraux  leur  parait,  à  la  jouîs^ance  de 
la  conquête  un  obstacle  qu'ils  ne  savent  lever, 
qu'en  étouffant  dans  leur  sang  cette  gloire  dont 
ils  n'ont  pas  su  se  couvrir  eux-mêmes  ;  et  par 
conséquent  ils  deviennent  injustes  et  ingi'ats. 
Il  y  a  plus  à  perdre  qu'à  gagner  à  cette  con- 
duite. Mais  quand ,  par  paresse  ou  par  défaut 
L  11 
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de  prudence,  ils  demeurent  chez  eux  oisifs,  et 
envoient  un  gcnéral  à  leur  place ,  je  n'ai  d'autre 
conseil  à  leiu'  donner  que  de  suivre  celui  qu^ils 
savent  si  bien  prendre  d'eux-mêmes. 

Mais  je  dirai  à  ce  général  que  je  jugerai  de-^ 
voir  être  exposé  infailliblement  aux  cruelles 
atteintes  de  l'ingratitude,  qu'il  choisisse  entre 
les  deux  partis  «uivans  :  ou  de  quitter  l'armée 
après  la  victoire  et  de  se  mettre  à  la  discré- 
tion de  son  prince;  car,  sauvant  par-là  toute 
apparence  d'ambition  ou  de  hauteur  de  sa  part, 
il  empêchera  celui-ci  d'avoir  aucun  soupçon  et 
le  mettra  à  même  de  le  récompenser  ou  du 
moins  de  ne  lui  faire  aucun  outrage.  S'il  ne 
veut  pas  prendre  ce  premier  parti,  il  faut  qu'il 
en  suive  avec  rigueur  un  tout  contraire.  IL  con- 
siste à  se  concilier  l'amour  des  soldats  et  des 
peuples  j  à  se  faire  des  amis  et  des  allies  des 
princes  voisins;  à  faire  occuper  toutes  les  places 
fortes  par  des  hommes  à  sa  dévotion;  à  corrompre 
les  chefs  de  l'armée;  à  s'assurer  de  ceux  qu'il  ne 
peut  gagner;  à  employer  enfin  tous  les  moyens  , 
qu'il  croira  les  meilleui\s  pour  s'approprier  sa 
conquête  ,  et  à  punir  ainsi  d'avance  son  prince 
de  l'ingratitude  dont  celui-A  ne  manquerait  pas 
à  coup  sûr,  d'user  à  son  égard.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  parti.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les 
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îiommes  ne  savent  être  ni  tout  Ions  ni  tout 
mauvais;  il  arrive  toujours  qu'un  général  après 
la  victoire  ne  veut  pas  quitter  l'année ,  ne  peut 
se  conduire  avec  modestie ,  ou  ne  sait  pas  se 
porter  à  ces  voies  extrêmes  qui  ont  quelque 
chose  d'honorable  et  de  grand  ;  ils  se  bornent 
à  rester  indécis  dans  une  ambiguité  de  conduite 
au  milieu  de  laquelle  ils  sont  opprimés. 

Une  république  qui  veut  éviter  le  tort  de 
Fingratitude  n'a  pas  le  même  moyen  qu'un 
prince  peut  mettre  en  usage.  Ne  pouvant  com- 
mander les  armées,  elle  est  obligée  d^en  confier 
la  conduite  à  un  de  ses  citoyens.  Mais  je  dois 
indiquer  à  celles-ci  de  suivre  les  principes  dont 
l'observation  rendit  la  république  romaine  moins 
ingrate  que  les  autres  ;  ils  tiennent  aux  institu- 
tions de  ce  peuple.  Toute  la  ville,  la  noblesse  et 
le  peuple  faisant  son  occupation  du  métier  de  la 
guerre ,  Rome  enfantait  dans  tous  les  temps 
tant  d'hommes  courageux ,  tant  de  grands  capi- 
taines ,  que  le  peuple  n'avait  aucune  occasion 
de  les  suspecter.  En  effet  leur  nombre  même  ser- 
vait à  les  contenir  l'un  par  l'autre.  Us  se  conser- 
vaient si  purs,  ils  craignaient  tant  d'inspirer  le 
moindre  ombrage,  et  par-là  de  donner  occasion 
au  peuple  de  leur  faire  injure  en  les  suspectant 
d'ambi^oU;  qu'arrivés  à*  la  dictature  le  moyeq 
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le  pins  sur  de  s'illustrer  dans  cette  place  était 
Tabdicâtion  la  plus  prompte.  Ainsi  n'étant  ja- 
mais crains ,  ils  n'éprouvaient  jamais  de  Tin- 
gratitude.  Une  république  qui  ne  veut  donc  pas 
s'exposer  à  être  ingrate  doit  se  conduire  comme 
Rome  ;  et  un  citoyen  qui  yeut  fuir  les  cruelles 
atteintes  de  l'ingratitude ,  doit  observer  ce  que 
pratiquaient  les  Romains. 


riYRE    PREMIER.  l65 


CHAPITRE    XXXI. 

Que  les  généraux  romains  ne  furent  Jamais 
j)unis  rigoureusement  pour  des  fautes  com-^ 
mises  y  ils  ne  le  furent  même  pas  quand 
leur  ignorance  et  leurs  mauvaises  opéra- 
tions avaient  occasionné  les  plus  grande 
dommages  d  la  république* 

jN^ON- SEULEMENT  Ics  Romains  furent  moin» 
ingrats,  comme  nous  l'avons  vu,  que  les. autres 
républiques  ;  mais  en  punissant  leurs  généraux 
ils  mirent  dans  le  ^  châtiment  plus  de  bonté  et 
plus  de  douceur.  Avaient-ils  commis  la  faute 
•avec intention?  ils  les  punissaient  sans  inhuma- 
nité. Était-ce  par  ignorance  ?  loin  de  les  punir 
ils  ne  leurs  en  accordaient  pas  moins  et  d'hon- 
neurs et  de  récompenses.  Cette  conduite  était 
bien  vue.  Ils  étaient  persuadés  qu'il  était  d'une 
si  grande  importance  pour  ceux  qui  comman- 
daient les  armées,  d'avoir  Tesprit  libre,  dégagé 
de  toute  inquiétude  et  prêt  à  prendre  le  meilleur 
parti  sans  être  gêné  par^  aucune  considération 
étrangère,  qu'ils  ne  voulaient  pas  ajouter  à  mi9* 
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chose  en  soi  si  difficile  et  si  périlleuse,  de  nou-< 
Telles  difficultés  et  de  nouveaux  dangers ,  con- 
vaincus  qu'alors  nul  homme  ne  serait  capable 
d'agir  avec  vigueur. 

Par  exemple ,  ils  envoyaient  une  armée  en 
Grèce  contre  Philippe  de  Macédoine,  ou  en 
Italie  contre  des  peuples  qui  avaient  déjà  rem- 
poté quelques  victoires  ;  le  général  qu'ils  nom- 
maient étiût  d'abord  pressé  de  tous  les  soins 
divers  qui  accompagnent  de  pareilles  entre- 
prises. Or,  si  l'esprit  déjà  tourmenté  de  soins 
naturellement  très-graves  et  très-importans ,  il 
eût  eu  présent  à  la  pensée  les  exemples  de  Ro-^ 
mains  mis  en  croix  ou  livrés  à  d'autres  sup- 
plices poiu:  avoir  perdu  des  batailles ,  il  eût 
été  impossible  à  ce  général  environné  de  tant 
de  craintes ,  de  prendre  un  parti  courageux  ; 
persuadée  que  la  honte  seule  d'être  vaincu  était 
un  très-grand  supplice ,  Rome  ne  voulut  pas 
effrayer  ses  généraux  par  une  autre  peine. 
Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  ils 
'  punissaient  les  fautes  commises  avec  inten- 
tion. Sergius  et  Virginius  étaient  campés  sous 
Veies  j  chacun  d'eux  commandait  une  division 
de  l'armée  :  Sergius ,  celle  placée  du  côté  où  pou- 
vaient venir  les  Toscans,  et  Virginius  celle  qui 
étai^  à  l'opposé,  Sergius  ,  attaqué  par  les  Fa- 
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lîsques  (1  )  e  t  par  d'autres  peuples ,  aima  mieux  se 
laisser  rompre,  se  laisser  mettre  en  fuite,  plu- 
tôt que  d  envoyer  demander  du  secours  à  Vir- 
ginius.  D'un  autre  côte ,  Virginius  attendant 
que  son  collègue  s'humiliât ,  aima  mieux  à  son 
tour  voir  le  déshonneur  de  son  pays  et  la  ruine 
de  cette  armée  ,  que  de  le  secourir.  Rien  de  plus 
criminel  sans  doute  que  cette  action,  et  de  plus 

capable  de  faire  juger  avec  désavantage  la  dis- 
I"» 

dîpline  romaine,  si  les  deux  coupables  n'avaient 
pas  été  punis.  Il  est  vrai  qu'une  autre  république 
leur  aurait  infligé  une  peine  capitale  ;  celle-ci  ne 
les  condamna  qu'à  une  amende;  non  que  les  Ro- 
mains ne  fussent  bien  convaincus  que  leur  faute 
.  méritait  une  autre  peine ,  mais  parce  qu'ils  ne 
voulurent  pas ,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
déduites ,  se  départir  de  leurs  anciens  prin-* 
cipes. 

A  l'égard  des  fautes  commises  par  ignorance^ 
il  n'est  pas  d'exemple  plus  remarquable  que 


(  1  )  Falîsqnes  ou  Falerii  ,  peaple  'de  la  Toscane  , 
habitant  la  ville  de  Falerium  et  les  environs ,  si- 
tuée à  l'ouest  ou  sur  la  rive  droite  du  Tibre  ,  a« 
Wi^T^Q  endroit  que  se  trouve  Montefiascone^ 

(  Note  du  traducteur,  ) 
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celui  de  Vairon,  parla  témérité  duquel  les  Ro- 
xnains  furent  taillés  en  pièces  par  Annibal ,  à 
cette  fameuse  bataille  de  Cannes  ,  où  la  répu- 
blique courut  risque  de  sa  liberté.  Cependant , 
comme  ce  fut  par  ignorance,  et  non  avec  inten- 
tion ,  que  Varron  fut  coupable,  non-seulement 
on  ne  le  punit  pas ,  mais  on  lui  lendit  des  hon- 
neurs ,  et  tout  le  sénat  alla  à  son  retour  le  iv.ce- 
voir  aux  portes  de  Rome.  Ils  ne  pouvaient  py 
le  remercier  de  la  bataille  qu'il  avait  perdue  j 
mais  ils  le  remerciaient  d'être  revenu,  et  de 
n'avoir  pas  désespéré  du  salut  de  la  république. 
Quand  Papîrius  Ciu*sor  voulut  faire  mourir 
Fabius  pour  avoir ,  contre  son  ordre  ,  livré 
bataille  aux  Samnites ,  parmi  les  raisons  que 
le  père  de  Fabius  opposait  à  Tobstination  du 
dictateur ,  il  faisait  valoir  celle  -  ci  :  Que  le 
peuple  romain,  après  la  défaite  la  plus  sanglante^ 
n'avait  jamais  traité  ses  généraux  comme  Papi* 
yius  Cussor  voulait  traiter  son  fils  victorieux* 


■  ■  I  I  »'  I 
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CHAPITRE    XXXII. 

Qu'une  république  ou  un  prince  ne  doii/ent 
pa^  différer  quand  il  s^agit  de  subvenir 
au^  besoins  de  leurs  sujets, 

IjORsque  Porsenna  vint  attaquer  Rome  potir 
y  établir  les  Tarquins ,  le  sénat ,  craignait  que 
le  peuple  n'aimât  mieux  accepter  im  roi  que  de 
Soutenir  la  guerre;  pour  se  l'assurer,  il  délivra 
de  Timpot  sur  le  sel  et  de  toutes  les  charges 
qu'il  supportait,  et  déclara  que  les  pauvres 
travaillaient  assez  pour  le  bien  public  en  éle- 
vant leurs  enfans;  Mais  quoique  cette  mesure 
de  générosité ,  prise  seulement  au  moment  du 
péril  aie  réussi  aux  Romains ,  et  qu'en  recon- 
naissance le  peuple  se  soit  exposé  à  souffi^ir  les 
horreurs  d'un  siège,  et  la  faim  et  la  guerre^ 
que  personne ,  sur  la  foi  de  cet  exemple ,  n'at- 
tende* pour  se  concilier  le  peuple  que  les  mo- 
yens du  danger  soient  arrivés  j  car  ce  qui 
réussit  aux   Romains  ne  réussirait  à   aucu^ 
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autre.  C'est  moins  à  vous  qu'à  vos  ennemis 
que  le  peuple  sentira  qu'il  doit  vos  libéralités  ; 
il  craindra  que  le  péril  une  fois  passé ,  vous  ne 
retiriez  des  bienfaits  arrachés  par  la  force  ,  et 
il  ne  vous  en  aura  aucune  obligation.  La  raison 
qui  fit  que  ce  parti  réussit  aux  Romains ,  c'est 
que  l'état  était  encore  nouveau ,  et  non  encore 
affermi.  Le  peuple  avait  vu  qu'on  avait  déjà 
publié  d'autres  lois  qui  étaient  en  sa  faveur , 
comme  celle  de  l'appel  à  son  jugement  ;  en 
sorte  qu'il  pût  croire  que  le  bien  qu'on  lui  fai- 
sait était  moins  l'effet  delà  crainte  inspirée  par 
l'ennemi  ,  que  d'une  disposition  du  sénat  à 
l'obliger.  D'ailleurs  le  souvenir  des  rois  était 
encore  récent,  et  il  se  souvenait  d'avoir  été  si 
méprisé  si  avili  par  eux  !..'.. 

Mais  comme  de  pareilles  circonstances  se 
rencontrent  rarement ,  rarement  aussi  on  verra 
réussir  ces  libéralités  tardives.  Une  république 
du  un  prince  doivent  prévoir  d'avance  les  évé- 
nemens  et  les  temps  qui  peuvent  leur  être 
contraires  ;  de  quels  hommes  ils  peuvent  avoir 
besoin  dans  «ces  momens  difficiles  ,  et  se  com- 
porter avec  eux  de  la  manière  dont  ils  voudraient 
s'être  comportés  quand  le  moment  du  dangfer 
arrivera.  Tout  gouvernement  qui  se  conduit 
autrement  se  trompe  lourdement  j  sur-tout  si 
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c'est  un  prince  qui  ose  se  flatter  qu'une  fois 
le  péril  MTÎvé  ,  il  pourra  se  concilier  les 
hommes  par  des  bienfaits  :  non  -  seulement 
il  ne  s^affermit  pas  ,  mais  il  accélère  sa 
raine.     . 
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CHAPITRE    XXXIII. 

Qucind  un  inal  est  parvenu  au  plus  haut 
période  dans  un  état,  il  est  plus  sage  de 
temporiser  que  de  heurter  de  front. 

La  république  romaine  croissait  en  force ,  en 
réputation,en  territoire.  Ses  voisins  qui  n'avaient 
pas  d'abord  prévu  jusqu'à  quel  point  cet  état 
naissant  pouvait  leur  être  funeste ,  sVperçu- 
rent ,  mais  trop  tard  ,  de  leur  erreur  ;  et  pour 
arrêter  des  progrès  auxquels  ils  ne  s'étaientpas 
opposés  en  commençant ,  ils  se  liguèrent  au 
nombre  de  quarante  peuples  au  moins  contre 
Rome.  Les  Romsdns ,  après  avoir  eu  recours  à 
tous  les  moyens  qu'ils  avaient  coutume  d'em- 
ployer dans  les  périls  pressans ,  imaginèrent  de 
créer  un  dictateur  ,  c'est-à-dire ,  de  donner  à 
un  magistrat  de  ce  nom  f  la  faculté  de  statuer 
«ans  prendre  conseil ,  et  de  faire  exécuter  ses 
ordonnances  sans  appel.  Cette  ressource  qui 
leur  fut  utile  alors  ,  et  les  fit  triompher  de 
tous  les  périls  imminens,  leur  fut  également 
du  plus  grand  secours  dans  tous  les  autres 
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év^nemens  critiques  où  ils  se  trouvèrent  lor* 
de  IVccroissement  de  leur  puissance  et  à 
quelque  époque  où  la  république  aie  été  me- 
nacée. 

On  doit  remarquera  ce  sujet  que  lorsque  dans 
une  république  on  voit  s'élever  un  principe  des- 
tructeur qui  prend  assez  d'accroissement  pour 
en  être  effrayant ,  soit  qu'il  provienne  d'une 
cause  intérieure  ou  extérieure,  il  est  infini- 
ment plus  simple  de  temporiser  avec  le  mal 
que  d,e  chercher  à  l'extirper  ;  car  tout  ce 
qu'on  tente  pour  l'étouffer ,  redouble  souvent 
ses  forces  et  fait  accélérer  la  violence  qu'on 
en  redoutait. 

Ces  principes  de  destruction  dans  une  répu- 
blique, viennent  plus  souvent  du  dedans  que 
du  dehors.  On  laisse   prendre  à  tin  citoyen 
<]pelquefois  plus  d'autorité  qu'il  n'est  conve- 
nable ,  ou  bien  on  laisse  altérer  une  loi  qui 
faisait  le  nerf,  pour  ainsi  dire  5  et  l'ame  de  la 
\ liberté;  on  laisse  le  mal  gagner,  jusqu'au  point 
où  il  est  plus  dangereux  de  vouloir  l'arrêter  que 
de  lui  laisser  un  libre  coui;s.  11  est  d'autant  plus  ' 
'difficile  à  connaître  dans  sa  naissance,  qu'il  est 
plus  naturel  aux  hommes  de  favoriser  tout  co 
qui  commence.  Ces  faveurs  s'attachent  sur-tout 
à  tout  ce  qui  parait  briller  de  l'éclat  des  vertus 


174  PISCOUR5    SUA    TITE-LIVE. 

et  siir-tout  à  la  jeunesse.  En  effet ,  si  dans  un^ 
république  on  voit  s'élever  un  jeune  hooune  , 
grand  par  sa  ncûssance  et  par  des  qualités  extra- 
ordinaires ,  tous  les  yeux  de  ses  concitoyens 
«ont  tournés  vers  lui ,  et  concourent  souvent 
à  lui  accorder  sans  mesure ,  des  honneurs  et  des 
préférences.  Pour  peu  que  ce  jeune  homme  ait 
de  l'ambition  ,  réunissant  et  les  qualités  dont  la 
nature  Fa  doué ,  et  ks  faveurs  de  ses  conci- 
toyens ,  il  parvient  à  un  tel  degré  d  élévation  , 
que  lorsque  ceux-ci  s'aperçoivent  de  leur 
aveuglement,  ils  ont  peu  de  moyens  pour  le 
réparer  ;  et  lorsqu'ils  veulent  employer  ceux 
qu'ils  ont  en  leur  pouvoir ,  ils  ne  font  qu'af- 
fermir sa  puissance.  On  pourrait  citer  mille 
'exemples  à  l'appui  de  cette  vérité.  Je  n'en 
prendrai  qu'un  ,  et  cela  dans  notre  propre 
ville. 

Cosme  de  M édicis ,  qui  jeta  les  fondemens 
de  la  grandeur  de  cette  maison  à  Florence , 
parvint  à  un  tel  degré  de  réputation  et  de  fa- 
veur que  lui  donna  sa  rare  prudence  et  l'igno- 
rance de  ses  concitoyens ,  qu'il  devint  redou* 
table  à  l'état  lui-même  j  en  sorte  que  les  autres 
citoyens  croyaient  dangereux  de  l'offenser,  et 
plus  dangereux  encore  de  le  laisser  faire.  A  cette 
époque  vivait  Nicolas  d'Uz^ono^  quipassaitpour 
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tin  homme  d^état  consommé.  Il  avait  fait  une 
première  faute  en  ne  prévoyant  pas  les  dangers 
qui  pouvaient  naître  de  la  puissance  de  Cpsme  ; 
mais  il  ne  souffrit  pas ,  tant  quHl  vécut ,  qu^on 
en  commît  une  seconde  en  s'efforçant  de  la  dé- 
truire. U  jugea  quW  pareil  essai  amènerait  la 
ruine  de  la  liberté,  comme  l'événement  le  prouva 
bientôt  après  sa  mort.  Ceux  qui  lui  survéciuent, 
ne  suivant  pas  ses  conseils ,  se  fortifièrent  contre 
Cosme ,  et  le  chassèrent  de  Florence  ;  d'où  il 
arriva  que  ses  partisans,  irrités  de  cette  injure, 
le  rapjielèrent  bientôt  après ,  et  le  rendirent 
maître  de  la  république.  Il  ne  fut  jamais  par- 
Tenu  à  ce  degré  de  puissance  sans  la  guerre 
ouverte  qu'on  lui  déclara. 

Même  faute  fut  commise  à  Rome  par  rap- 
port à  César  ;  ses  rares  qualités  lui  avaient  valu 
la  faveur  de  Pompée  et  des  autres  citoyens  ; 
mais  cette  faveur  se  changea  ensuite  en  crainte. 
C'est  ce  que  témoigne  Cicérdn  lorsqu'il  dit  que 
Pompée  conunença  trop  tard  à  craindre  César. 
Cette  crainte  fit  qu'on  s'occupa  des  moyens  de 
s'en  défendre ,  et  ceux  qu'on  chercha  à  em- 
ployer ne  servirent  qu'à  accélérer  la  ruiiïe  de 
la  république.  1 

Je  dis  donc  que  puisqu'il  est  difficile  '  de 
connaître  ce  mal  à  son  origine  ^  et  cela  par  la 
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Béduction  qu'on  éprouve  en  faveur  de  tout  eu 
qui  commence,  il  est  pluç  sage  de  temporiser  lors- 
qu'on le  connaît  que  de  l'attaquer  ouveilement. 
En  prenant  le  parti  de  temporiser,  ou  il  se  con- 
sume de  lui-même ,  ou  du  moins  il  n'éclate  que 
beaucoup  plus  tard.  Les  magistrats  qui  veulent 
le  détruire  ou  s'opposer  à  sa  violence,  doivent 
sur-tout  veiller  et  prendre  garde  de  ne  pas  le 
fortifier,  en  voulant  raflaiblir,et  ne  pas  essayer 
d'éteindre,  en  soufflant  dessus,  un  feu  qu'ils  ne 
feraient  que  rallumer.  Ils  doivent  examiner  la 
force  du  mal ,  et ,  s'ils  se  croient  en  état  de  le 
guérir,  l'attaquer  sans  considération  aucune; 
autrement,  ne  pas  y  toucher  et  se  garder  même 
de  le  sonder. 

Il  arriverait  toujours  en  pareil  cas,  ce  que 
nous  avons  dit  être  arrivé  aux  voisins  des  Ro-- 
mains.  Au  point  de  puissance  où  Rome  était 
parvenue ,  il  eût  été  plus  utile ,  par  une  paix 
artificieuse  ,  de  chercher  à  l'adoucir,  à  la  re- 
tenir -dans  de  certaines  limites  ,  que  de  la 
forcer  à  trouver  en  elle-même  des  moyens  de 
défense  et  d'attaque  pour  faire  la  guerre  et 
s'agrandir.  La  ligue  de  tous  ces  peuples  ne  ser- 
vit qu'à  la  forcer  à  plus  d'union  et  d'ensemble; 
à  lui  faire  imaginer  de  nouveaux  moyen» 
avec    lesquels    sa    puissance,  pût   s'accroître 
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plus  promptement.  Telle  fut  la  création  du 
dictateur;  arme  utile  qui  lui  servit  à  sur- 
monter  tant  de  périls  imminens  ,  et  à  écarter 
tant  de  maux  dans  lesquels  elle  se  serait  pré^ 
cipitée. 
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CHAPITREXXXIV. 

Que  la  dictature  fit  toujours  du  bien  ,  et 
jamais  de  mal  à  la  république  romaine. 
C'est  l'autorité  dont  les  citoyens  s'em-- 
parent ,  qui  nuit  à  la  liberté j  et  non  celle 
qui  est  conférée  par  les  suffrages  libreê 
du  peuple, 

•m 

Q  u  E  LQU-E  S  écrivains  ont  blâmé  Rome  dWoir 
créé  la  dictature.  Cette  magistrature ,  disent-ils , 
avec  le  temps ,  amène  la  tyrannie.  Le  premier 
lyran  qu'elle  eut  en  effet ,  la  domina  sous  ce 
nom  ;  et  sans  ce  nom  fatal ,  César  n'aurait  pu 
trouver  aucun  titre  public  à  l'abri  duquel  il 
eut  pu  colorer  son  usurpation.  Cette  opinion 
avancée  sans  examen,  a  été  reçue  sans  raison. 
Ce  ne  fut  ni  le  nom,  ni  le  rang  du  dictateur  qui 
mit  Rome  aux  fers  ;  mais  ce  fut  l'autorité 
usurpée  par  quelques  citoyens  poiu*  se  perpé- 
tuer dans  le  commandement.  Si  le  nom  de  dic- 
tateur eut  manqué  à  Rome  ,  ils  en  eussent 
facilement  pris  un  autre  5  car  c'est  la  force  qui 
se  donne  des  titres,  et  non  les  titres  qui  donnent 
la  force. 
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Et  Ton  voit  en  effet  que  la  dictature ,  tant 
qu'elle  fut  conférée  par  le  peuple  et  non  par 
leô  particuliers  ,  produisit  toujours  les  plus 
grands  biens.  Car  ce  qui  nuit  à  une  république, 
ce  sont  les  magistrats  qui  se  créent  eux-mêmes , 
les  autorités  qui  s 'acquièrent  par  des  voies  illégi- 
times ,  et  noa  celles  qui  sont  obtenues  par  des 
voies  ordinaires  et  légales.  Cet  ordre  de  choses 
fut  si  constant  à  Rome ,  que,  pendant  un  temps 
considérable,  on  ne  vit  pas  un  dictateur  qui  ne 
fit  le  plus  grand  bien.  Les  raisons  en  sont  évi- 
dentes. 

Et  d'abord  ,  pour  qu'un  citoyen  soit  en  état 
de  nuire  et  de  s'emparer  d'une  autorité  extraor^ 
dinaire ,  il  a  besoin  d'être  doué  d'une  infinité  de 
qualités  qui  ne  se  rencontrent  point  dans  une  ré- 
publique qui  ne  serait  pas  corrompue.  Il  faut 
qu'il  ait  une  grande  fortune  j  qu'il  puisse  dispo- 
ser de  nombreux  adhérens  à  son  parti.  Or  il  n'est 
point  de  parti  ou  de  faction  là  où  les  lois  sont  en 
vigueur;  et  quand  il  y  aurait  une  faction,  de  pa- 
reils hommes  sont  tellement  redoutés,  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  espérer  de  réunir  en  leur 
faveur  des  suffrage^  libres.  De  plus ,  le  dictateur 
était  à  temps ,  et  non  à  perpétuité  ,  et  sa  magis- 
trature expirait  avec  l'affaire  pour  laquelle  elle 
gvait  été  créée.  Son  autorité  s'étendait  à  pou- 


j80  DISCOURS    SUR.   TITE-LITB. 

voir  délibérer  seul  sur  ks  moyens  d^écarter  le 
péril  présent  j  à  tout  faire  sans  être  obligé  de 
prendre  conseil  ;  à  punir  sans  appel  :  mais  il  ne 
pouvait  rien  ordonner  qui  altérât  la  forme  du 
gouvernement;  ainsi  diminuer  l'autorité  du 
aénat  ou  celle  du  peuple ,  détruire  Tancienno 
constitution ,  en  établir  une  nouvelle  :  tout  ce^ 
passait  son  pouvoir.  Si  l'on  fisit  attention  au  pea 
de  durée  de  sa  dictature ,  aux  limites  de  80i% 
autorité ,  aux  moeurs  encore  pures  des  Romûns^ 
on  verra  qu^il  était  impossible  qu'il  outre-passât 
«es  pouvoirs,  et  qu'il  nuisit  à  la  république; 
et  rexpérience  prouva  qu'au  contraire ,  Rome 
«n  tira  les  plus  grands  seo6urs. 

Cette  partie  de  la  constitution  de  R(Hhe  mé-% 
rite  vraiment  d'être  remarquée  ,  et  mise  au 
nombre  de  celles  qui  contribuèrent  le  plus  à 
ïa  grandeur  de  son  empire.  Sans  une  institu-^ 
tion  de  cette  nature  y  un  état  ne  peut  que  dif« 
ficilement  échapper  à  des  secousses  extracnrdi- 
naires.  lies  autorités  accoutumées  ayant  dana 
tone  république  une  marche  lente  (  aucun  con-^ 
seil^  aucun  magistrat  ne  pouvant  rien  faire  pat 
lui-même  ,  et  tous  ayant  presque  toujours  ua 
besoin  mutuel  les  uns  des  autres  )  il  arrive  que 
lorsqu'il  faut  réunir  ces  volontés,  ks  remèdes 
fcont  tardifs  et  deviennent  très-dangereux ,  quand 
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|}  faut  les  employer  contre  des  maux  qui  en  dct 
«nandent  de  très-prompts. 

n  suit  de  là  que  toutes  les  républiques  doivent 
jnroir  dans  leur  constitution  un  pareil  établisse^ 
aaent.  La  république  de  Venise  y  qui  mérite  la 
réputation  de  sagesse  dont  elle  jouit  ^  a  réservé 
à  im  petit  nombre  de  citoyens  une  autorité  qui^ 
dans  les  besoihs  urgens^  leur  donne  la  faculté 
^e  s'accorder  ensemble  seulement  pour  prendre 
des  déterminations  jugées  nécessaires.  Quand 
une  pareille  institution  manque  dans  une  ré- 
j|;>ubUque  y  il  faut  y  en  suivantles  voies  ordinaires  ^ 
Voir  la  constitution  périr  y  ou  bien  s'en  écarter 
)[)our  la  sauver.  Or  y  dans  un  état  bien  constitué, 
il  ne  doit  survenir  aucun  événement  pour  le-*- 
quel  on  aie  besoin  de  recourir  à  des  voies  ex-«- 
traordinaires;  car  si  les  moyens  extraordinaire» 
font  du  bien  pour  le  moment,  leur  exemple  fait 
un  mal  réel.  L'habitude  de  violer  la  constitu- 
tion pour  faire  le  bien,  autorise  ensuite  à  la 
violer  pour  colorer  le  mal.  Une  république  n'est 
donc  jamais  parfaite,  si  les  lois  n'ont  pas  pourvu 
a  tout,  tenu  le  remède  tout  prêt,  et  donné  le 
moyen  de  l'employer.  Etje  conclus  en  disant  que 
les  républiques  qui,  dans  les  dangers  imminens, 
0'ont  pas  recours  ou  à  un  dictateur  ou  à  de  pa- 
/reils  magistrats,,  doivent  y  périr  infailliblement. 


\ 
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Il  est  bon  de  remarquer  avec  quelle  sagesse  letf 
tlomains  procédaient  à  la  nomination  du  dicta- 
teur. Comme  cette  nomination  avait  quelque 
chose  de  pénible  et  de  désagréable  pour  les  con- 
suls, qui,  de  chefs  suprêmes,  devenaient  eux- 
mêmes  soumis  au  nouveau  magistrat,  on  supposa 
qu'elle  pourrait  faire  naiti^  de  laj)art  des  citoyens 
un  sentiment  qui  serait  peu  favorable  pour  ces 
mêmes  consuls ,  et  on  voulut  que  le  droit  de  l 'élire 
appartint  à  ceux-  ci }  persuadé  qu'on  était  que, 
dans  le  danger,  quand  on  serait  forcé  de  re- 
courir à  cette  puissance  royale,  leâ  consuls  s'y 
prêteraient  plus  volontiers  et  auraient  moins 
de  peine  à  s'y  déterminer.  En  effet ,  le  mal 
qu'on  se  fait  à  soi-même  et  par  choix  est  in- 
finiment moins  douloureux  que  celui  qu'on 
reçoit  des  autres.  Encore  même,  dans  les  der- 
niers temps ,  les  Romains  ,  au  lieu  de  nommer 
un  dictateur ,  en  donnaient  toute  l'autorité  à 
IHm  des  consuls  j  ce  que  le  sénat  faisait  en 
ces  termes  :  «  Que  le  consul  pourvoie  à  ce 
»  que  la  république  ne  souffre  aucun  dom— 
»  mage  (1),  w 


\  (1)  i^ideai  consul  ^  ne  Respublica  quid  detrimenU 

papiat. 
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Pour  revenir  à  mon  sujet,  je  conclus  que 
ïes  voisins  de  Rome  cherchant  à  Topprimer, 
ne  servirent  qu'à  lui  faire  trouver  non-seu- 
lement des  moyens  de  défense ,  mais  encore 
des  moyens  de  les  attaquer  avec  plus  de  force, 
plus  de  prudence  et  plus  d'ensemble. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Pourquoi  y  dans  Rome  ,  la  création  des  dé-- 
cemvirs  fut  -  elle  nuisible  à  la  liberté  , 
quoiqu'ils  eussent  été  nommés  par  les 
suffrages  libres  du  peuple. 

» 

Aje  choix  de  dix  citoyens  nommés  par  le  peu- 
ple pour  faire  des  lois,  et  qui,  avec  le  temps, 
devinrent  les  tyrans  de  cette  ville  ,  et  sans 
aucun  ménagement  y  détruisirent  la  liberté , 
semble  contredire  ce  que  nous  avons  avancé 
plus  Iiaut  9  que  la  seule  autorité  nuisible  à 
^l'état ,  est  celle  qu'on  usurpe  par  force ,  et  non 
celle  qui  est  conférée  par  les  suffrages  de  tout 
tm  peuple. 

A  cet  égard,  il  y  a  deux  choses  à  considé- 
irer  ;  savoir  :  la  manière  de  donner  l'autorité  , 
et  le  temps  pour  lequel  elle  est  donnée.  Quand 
on  confie  une  autorité  sans  bornes  pour  un 
temps  très-long  (  j'appelle  ainsi  im  an  et  plus  ) , 
toujours  elle  sera  dangereuse ,  et  produira  des 
effets  bons  ou  mauvais ,  selon  les  bonnes  ou 
mauvaises  qualités  de  ceux  à  qui  elle  sera 
confiée.  Si  l'on  compare  l'autorité  des  décem- 
yirs  avec  celle  des  dictateurs  ^  celle  des  premiers 


paraîtra  bien  plus  étendue.  La  nomination  du. 
dictateur  n'anéantissait  ni  les  tribuns  ,  ni  le» 
consuls ,  ni  le  sénat  y  ni  leur  autorité.  Le  dicta- 
teur ne  pouvait  pas  la  leur  enlever.  Quand  même 
il  eût  pu  priver  un  consul  de  sa  charge  y  xm  séna- 
teuir  dé  spn  état ,  il  ne  pouvait  détruire  le  sénat 
entier  y  et  lui-même  faire  des  lois.  En  sorte  que 
le  fiénat ,  les  consuls  y  les  tribuns  y  demeiurant 
sur  pied  avec  tout  leur  pouvoii^^  étaient  cqmme 
autant  de  surveillans  du  dictateur  y  et  l'empê- 
chaient de  sortir  des  bornes  de  ses  fonctions. 
11  n'en  fut  pas  de  même  dans  la  création  des 
dix.  Ils  annuUèrent  les  consuls^  les  tribuns.  Qn 
leur  donna  le  droit  de  faire  et  des  lois  y  et  tout 
ce  que  le  peuple  pouvait  créer  aupcff avant  lui- 
même.    Demeurés  seula,  sans  con&ula,  sans 
tribuiis ,  s»is  appel  au  peuple ,  sans  surveil-* 
lans  pour  les  observer  y  ils  purent  aisément  ^ 
dès  la  seconde  année  de  leur  exercice^  excitéa 
par   l'ambition    d'Appius  y    abuser    de    leur 
pouvoir. 

Ainsi -quand  nous  avons  dit  qu'une  autorité 
donnée  par  les  suffrages  libres  d'un  i)euple  , 
n'avait  jamais  été  nuisible  à  aucune  république, 
nous  avons  supposé  que  ce  peuple  ne  se 
détermine  jamais  à  la  conférer,  sans  les  pré- 
cautions convenables,  ni  pour  un  temps  trop 
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considérable;  mais  quand,  par  erreur  ou  aveu- 
glement ,  un  peuple  la  donne  aussi  imprudem— 
ment  que  le  firent  les  Romains  dans  cette  oc- 
casion ,  il  lui  arrivera  toujours  ce  qui  arriva  à 
oeux-d. 

La  preuve  est  aisée  à  donner.  Comparer 
les  motifs  qui  firent  sortir  les  décemyirs  de 
leur  devoir ,  et  qui  y  maintinrent  les  dicta- 
teurs ;  considérez  de  quelle  manière  se  sont 
conduites  lès  républiques  qui  ont  passé  pour 
être  bien  constituées  ,  lorsqu'il  s'est  agi  da 
donner  l'autorité  pour  un  long-temps ,  Sparta 
à  ses  rois ,  Venise  à  ses  doges  :  vous  verrez 
dans  ces  deux  états  des  surveillans  placés  sans 
èesse  à  côté  d'eux ,  pour  empêcher  les  rois 
tet  les  doges  d'abuser  de  leur  autorité.  Il  ne 
suffit  pas  ici  que  le  peuple  ne  soit  pas  cor- 
rompu ,  parce  qu'en  très-peu  de  temps  ,  urio 
autorité  absolue  parvient  bientôt  a  le  corrompre, 
en  se  faisant  des  amis  et  des  partisans.  Peu  im- 
porte également  que  le  nouveau  tyran  soit  sans 
fortune  et  sans,  famille  puissante  :  les  richesses 
et  toutes  les  autres  faveurs  courent  au-devant 
du  pouvoir;  comme  nous  le  verrons  plus  par- 
ticulièrement en  parlant  de  la  création  de» 
décemvirs. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Que  les  citoyens  qui  ont  été  revêtus  deê 
plus  grands  emplois  y  ne  doivent  pas  dé^ 
daigner  les  moindres. 

Sous  le  consulat  de  Marcus  Fabius  et  de 
Manlius  ,  les  Romains  remportèrent  une  vic- 
toire si^alée  sur  les  Veientins  et  les  Etrusques. 
Dans  ce  combat,  périt  Quintus  Fabius,  frère 
du  consul  ;  et  ce  Quintus  Fabius  avait  éii 
lui-même  consul  l'année  précédente.         ^ 

On  doit  remarquer  ici  combien  les  institu- 
tions de  Rome  étaient  propres  à  la  porter  à  co 
haut  point  de  grandeur  où  elle  arriva ,  et  com- 
bien s^abusent  les  autres  républiques  qui  s^é- 
loignent  de  ces  principes.  Les  Romains,  quoique 
très  •glorieux ,  ne  rougissaient  pas  d'obéir  à 
ceux-là  même  qu'ils  avaient  commandé ,  ni  Ûe 
servir  dans  une  armée  qui  avait  été  à  leurs 
ordres.  Combien  ces  mœurs  sont  opposées  à 
Popinion ,  aux  institutions,  aux  usages  de  no» 
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temps  modernes.  A  Venise,  ils  ont  cette  erreur^ 
de  croire  qu'un  ditoyen  qui  a  exercé  un  emploi 
supérieur  ne  peut ,  sans  se  déshonorer  ,  en 
accepter  un  moindre.  Un  tel  préjugé,  qmanci 
il  serait  honorable  pour  le  particulier ,  serait 
sans  utilité  pour  le  public.  La  république  ne 
doit-elle  pas  concevoir  plus  d'espérance,  avoir 
plus  de  confiance  en  un  citoyen  qui  descend 
d'un  grade  supérieur  pour  en  exercer  un  moins 
important  que  dans  celui  qui  d'un  emploi  in- 
férieur monte  à  un  grade  plus  éminent? 
On  ne  peut  raisonnablement  compter  sur 
celui  -  ci  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  entouré 
d'hommes  tellement  respectables  et  veïlueux  J 

qu'ils  puissent ,  par  leur  ^sagesse  et  leur  con- 
sidération personnelle  ,  diriger  son  inexpé^ 
rieflce. 

Si  à  Rome  on  avait  eu  le  même  préjugé  qu'à 
Venise  et  dans  les  autres  états  modernes  ,  et 
qu'un  homme  qui  avait  été  une  fois  consul  n'eût 
voulu  retourner  à  l'armée  qu'avec  la  qualité  de 
consul,  il  en  serait  résulté  une  infinité  d'inconr 
véniens  au  préjudice  de  la  liberté  publique , 
et  par  rapport  aux  fautes  qu'auraient  conmaises^  Jj 

les  hommes  nouvellement  en  place ,  et  par  rap- 
port à  leur  ambition  qu'ils  eussent  pu  exercet 
avec  plus  de  facilité  dès  qu'ils  n'auraient  pas^ 
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eu  autour  d^eux  des  hommes  devant  qui  ils 
craignaient  de  sortir  de  leur  devoir.  Ils  eussent 
été  moins  gênés  sans  doute,  mais  ce  défaut  de 
contrainte  n'eût  toomé  qu'au  détriment  de  rin<- 
4érêt  public. 


«««4» 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Des  mouvemens  causés  à  Rome  par  la  loi 
agraire  ;  qu'il  est  très-dangereux  dans  une 
république  défaire  une  loi  qui  fa^se  reve- 
nir sur  le  passé  et  qui  détruise  une  an-^ 
cienne  coutume  de  l'état. 

Les  anciens  ont  dit  que  les  hommes  s^afiBi- 
geaient  du  mal  et  se  lassaient  du  bien ,  et  que 
ces  deux  afiections  différentes  amenaient  les 
mêmes  résultats.  En  effet,  toutes  les  fois  que 
les  hommes  sont  privés  de  se  battre  par  né- 
cessité, ils  se  battent  par  ambition.  Cette  pas- 
sion est  si  puissante  qu'elle  ne  les  abandonne 
jamais,  à  quel  que  rang  qu'ils  soient  élevés.  La 
raison  la  voici  :  la  nature  nous  a  créés  avec  la 
faculté  de  tout  désirer  et  l'impuissance  de  tout 
obtenir  ;  en  sorte  que  le  désir  se  trouvant  tou- 
jours supérieur  à  nos  moyens,  il  en  résulte 
du  dégoût  pour  ce  qu'on  possède  et  de  l'ennui 
de  soi  -  même.  De  là  naît  la  volonté  de  chan- 
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gcr.  Les  uns  désirent  d^acquérir ,  d'autres  crai- 
gnent  de  perdre  ce   qu'ils  ont  acquis  ;  on  se' 
brouille  ^   on    en  vient  aux  armes  ,  et  de  la 
guerre  vient  la  ruine  d'un  pays  et  Télévation 
de  l'autre. 

Telle  est  eh  peu  de  mots  l'histoire  du  peuplo 
romain.  Non  content  de  s'afiermir  contre  les 
nobles  par  la  création  du  tribunat ,  qui  lui  fut 
dictée  par  la  prudence  ;  que  lui  suggéra  cette 
première  victoire  remportée? . . .  Il  commença  à 
combattre  par  ambition  ;  il  voulut  partager 
avec  eux  ce  dont  les  hommes  font  le  plus  de 
cas,  les  honneurs  et  les  richesses.  De  là  ce 
délire  qui  fit  naître  les  disputes  sur  la  loi 
agraire ,  et  qui  enfin  amena  la  ruine  de  la  ré- 
publique. 

Or,  comme  dans  les  républiques  bien  cons- 
tituées l'état  doit  être  riche  et  les  citoyen» 
pauvres,  il  fallait  qu'à  Rome  cette  loi  fut  vi- 
cieuse en  quelque  p^oint;  ou  elle  nWait  pas  été 
dans  le  principe  telle  qu'on  n'eût  pas  besoin 
de  la  retoucher  tous  les  jours ,  ou  l'on  avait 
tant  différé  à  la  changer  qu'il  eût  été  dange- 
reux de  revenir  sur  le  passé.  Peut-être  avait- 

r 

elle  été  bien  faite  d'abord,  mais  les  abus  que 
le  temps  amène  en  avaient  détruit  les  bons 
'effets.  De  quelque  jnaoière  qu'existât  le  vice^ 
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on  ne  parla  jamais  de  cette  loi  à  Rome  sana 
exciter  les  plus  grands  troubles. 

-Cette  loi  ayait  deux  points  principaux  :  le 
preHiier  défendait  aux  citoyens  de  posséder 
plus  d'un  certain  nombre  d'arpensj  le  second 
voulait  que  les  terres  conquises  ftissent  parta- 
gées au  peuple. 

C'étaient  deux  moyens  d'attaquer  les  nobles. 
Ceux  qui  possédaient  plus  de  bien  que  la  loi 
n'en  permettait,  et  la  plupart  des  nobles  étaient 
dans  ce  cas,  devaient^ en  être  dépouillés^  et 
le  partage  des  terres  au  peuple  leur  ôtait  l'es- 
poir de  s'enrichir.  Ces  attaques ,  faites  à  des 
hommes  puissans  et  qui  croyaient  en  les  re- 
poussant combattre  pour  le  bien  public,  toutes 
les  fois  qu'elles  se  renouvelaient,  excitaient^ 
comme  nous  l'avons  dit,  des  troubles  à  ren- 
verser l'état.  La  noblesse  employait  et  l'art, 
et  la  ,patience  ,  et  l'adresse  pour  gagner  du 
temps;  tantôt  elle  envoyait  une  année  hors  de 
Rome  ;  tantôt  au  tribun  qui  la  proposait  elle 
opposait  un  autre  tribun  j  qudquefois  elle  ce-- 
dait  une  partie  ou  bien  elle  envoyait  une  co- 
lonie dans  le  territoire  qui  éuût  à  partager. 
C'est  ainsi  que  le  pays  d'Antium,  dont  le 
partage  avait  renouvelé  la  dispute,  fiit  donné 
à  une  colonie  qui  alla  s'y  établir*  Ce  que  dit 
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^ite-Live  à  ce  sujet  est  même  à  reiûatquer  * 
<ju^à  peine  trouva-t-on  des  hommes  qui  se  fissent 
inscrire  pour  s'y  rendre ,  tant  cette  populacô 
aimait  'mieux  désirer  du  bien  à  Rome  qu'en 
posséder  à  Antium. 

Les  mouvemens  occasionnés  par  cette  loî 
se  reilouvelèrfent  de  temps  en  temps  ,  ainsi 
que  la  proposition  de  la.  loi  même  ,  jusqu'à 
ce  que  les  Romains  commencèrent  à  portet 
leurs  armes  aux  extrémités  de  l'Italie,  ou  méma 
loin  de  l'Italie.  Alors  ik  parurent  se  calmer*' 
Les  terres  conquises  n'étaient  pas  sous  les  yeux 
du  peuple  -y  elles  étaient  situées  dans  d6s  pays 
où  il  ne  lui  était  pas  facile  de  les  cultiver;- 
elles  étaient  par  conséquent  moins  désirées  ; 
d'ailleiurs,  cette  manière  de  punir  les  vaincus  no 
plaisait  plus  tant  aux  Romains  ,  et  quand  ils  se 
déterminaient  à  les  dépouiller  de  leurs  terres  ^ 
ils  y  envoyïdent  des  colonies^ 

Ces  différens  motifs  assoupiront  et  les  que-* 
relies  et  la  loi  qui  les  faisait  naître ,  jusqu'au 
temps  des  Gracques  qui  la  réveillèrent  et  occa- 
sîonnèreut  la  ruine  de  la  république.  La  puis- 
sance des  grands,  opposée  à  la  loi,  avait  doublé 
dans  cet  intervalle ,  et  il  s'allimia  entre  le  sénat 
et  le  peuple  vxm  haine  si  terrible  ,  qu^on  en  vint 
aux  armes  ;  on  répandit  le  «ang  ;  on  ne  connut 
L  i3 


/ 
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plus  de  frein  ;  on  francliit  toutes  les  barrières» 
Les  magistrats  furent  impuissans  pour  remédier 
au  mal  ;  aucun  des  partis  ne  pouvant  plus  rien 
espérer  de  l'autorité ,  chacun  d'eux  ne  se  confia 
qu'en  ses  propres  forces ,  et  ne  chercha  qu'à  se 
donner  un  chef  en  état  de  le  défendre.  Dans  l'ex- 
cès de  ce  désordre  le  peuple,  dans  sa  fureur,  jeta 
les  yeux  sur  Marins,  à  raison  de  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise.  Il  le  fit  consul  quatre  fois,  et  ily  eut 
si  peu  d'intervalle  entre  8ea  divers  consulats  qu'il 
eut  le  pouvoir  de  se  nommer  lui-même  consul  en* 
core  trois  autres  fois.  La  noblesse  qui  n'avait  rien 
à  opposer  à  ce  torrent  se  tourna  du  coté  de  Sy  Ua^ 
le  fit  chef  de  son  parti  ;  la  guerre  civile  éclata  ; 
et  après  bien  des  révolutions  et  des  flots  de 
s^g  répandus  ,  la  victoire  se  déclara  poiu*  le^ 
nobles.  Ces  fureurs  se  renouvelèrent  sous  César 
et  sous  Pompée  ;  l'un,  chef  du  parti  de  Marias, 
et  l'autre,  du  parti  de  Sylla,  occasionnèrent  de 
iiouveaux  combats  où  César  demeura  vainqueur. 
Il  fut  le  premier  tyran  de  Rome ,  et  la  liberté 
disparut  pour  toujours.  , 

Ainsi  commença  la  loi  agraire ,  et  telle  fut 
la  fin  qu'elle  eut.  Et  quoique  nous  ayons  avancé 
ailleurs  que  les  divisions  du  sénat  et  du  peuple 
avaient  conservé  la  liberté  dans  Rome  eu  pro- 
voquant plusieurs  Ibis  des  lois  qui  lui  étaient 


LIYKE    PREMIER.  1^5 

favorables ,  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'être  en 
contradiction  avec  nous  -  mêmes  par  l'issue 
'qu'eurent  les  discussions  sur  la  loi  agraire.  Je 
l'ai  dit  et  je  persiste  toujours  dans  mon  opinion  ; 
l'ambition  des  grands  est  telle  que  si  par  mille 
voies  et  mille  moyens  divers,  elle  n'est  pas  ré- 
primée dans  im  état,  elle  doit  bientôt  en  en- 
traîner la  perte.  Mais  si  les  querelles  à  l'occasion 
de  la  loi  agraire  eurent  besoin  de  trois  cents  ans 
pour  conduire  Rome  à  l'esclavage,  elle  y  eut 
bien  plus  promptement  été  réduite ,  si  le  peuple 
n'avai^  pas  trouvé  dans^  cette  loi  et  dans  d'autres 
objets   d'ambition  de  quoi  mettre  un  frein  à 
l'ambition  des  nobles. 

On  voit  encore  par^là  que  les  hommes  font 
bien  plus  de  cas  des  richesses  que  des  honneurs. 
La  noblesse  romaine  ne  fit  que  des  efforts  assez 
ordinaires  pour  retenir  ceux-ci ,  mais  dès  que 
ses  richesses  furent  attaquées ,  elle  mit  tant 
d'opiniâtreté  à  les  défendre,  que  le  peuple  pour 
assouvir  la  soif  qu'il  en  avait  à  son  tour ,  fut 
obligé  de  recourir  aux  moyens  violens  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  Gracques  en  furent 
les  moteurs,  en  quoi  leur  intention  fut  plus 
louable  que  leur  prudence.  Essayer  dans  une 
république  de  corriger  un  abus  fortifié  par  le 
temps ,  poiu*  pela  proposer  une  loi  qui  aie  un 
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efifet  rétroactif ,  c'est  montrer  peu  de  sagesse  f 
c'est  y  comme  nous  l'ayons  vu ,  accélérer  les 
maux  00  l'abus  tous  conduisait.  En  tempori- 
sant y  on  les  progrès  du  mal  sont  plus  lents ,  ou' 
bien  il  se  consume  de  lui-même  ayant  d'arriyer 
a  son  terme. 
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CHAPITRE    XXXVl  IL 


I^es  républiques  faibles  sont  irrésolues  y  et 
ne  savent  ni  délibérer  ni  prendre  un  partie . 
Si  quelquefois  elles  en  prennent  un  y  ç^est 
plus  par  nécessité  que  par  choix. 

Une  grande  perte  affligeait  Rome:  les  Volsque» 
et  les  Éques  (i)  crurent  ce  moment  favorable 
pour  Faccabler.  Ces  deux  peuples  lèvent  une 
forte  armée,  et  attaquent  les  Latins  et  les 
Hemiques.  Ceux-ci  ne  pouvant  souf&ir  le  ra- 
vage de  leurs  terres ,  en  donnèrent  avis  aux 
Romains,  les  priant  de  venir  à  leur  secours.  Les 
Romains  affaiblis  par  la  contagion  répondirent 
qu^ils  n'étaient  pas  en  état  de  leiu*  en  dominer,  et 
qu'ils  prissent  eux-mêmes  les  armes  pour  pour* 
voir  à  leur  défense.  On  ne  peut  qu'admirer  ici 
la  prudence  et  la  magnanimité  du  sénat ,  et  cet 
esprit  qui,  dans  l'une  et  l'autre  fortune,  voulut 


mi^ 


(  1  )  Les  Eque»  étaient ,  comme  om  sait ,  séparés 
des  Volsques  par  le  pays  des  Latins  et  des  Her-^ 
lii(liie« ,  et  tons  ces  peuples  très-voisins  de  Rome. 

(  Not^  du  traducteur.  ) 
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toujours  diriger  les  délibérations  des  sujets  de 
la  république.  Il  ne  rougit  pas  y  quand  la  néces- 
sité lui  en  faisait  une  loi ,  de  prendre  des  résolu- 
tions contraires  à  ses  principes  où  à  d'autres 
résolutions  prises  en  d'autres  circonstances. 

En  effet ,  d'autres  fois  le  sénat  avait  souvent 
défendu  à  ces  mêmes  peuples  de  s'armer ,  et  un 
sénat  moins  prudent  agirait  cru  se  dégrader  en 
révoquant  cette  défense  j  mais  celui-ci  jugea  les 
choses  comme  on  doit  les  juger,  et  prit  toujours 
pour  le  meilleur  parti  le  moins  mauvais  qu'il  y 
eut  à  prendre.  Il  savait  sans  doute  que  c'était 
un  mal  de  ne  pouvoir  défendre  ses  sujets  ;  il 
Bavait  aussi  que  c'était  un  mal  qu'ils  pussent 
s'armer  sans  lui ,  par  les  raisons  que  nous  avons 
déduites ,  et  pour  une  infinité  d^autres  qui  se 
bomprennent  aisément.  Mais  persuadé  qu'ayant 
les  enn§mis  sur  leur  terre ,  ils  seraient  forcés 
de  s'armer  ,  il  s'arrêta  au  parti  le  plus  hono- 
rable 'y  il  voulut  les  autoriser  par  sa  permission 
à  faire  ce  qu'ils  auraient  fait  malgré  lui  y  afin 
qu'ayant  désobéi  une  fois  par  nécessité ,  ils  ne 
s'accoutumassent  pas  à  désobéir  par  choix  ;  et 
quoique  ce  parti  paraisse  pouvoir  être  pris  par 
toute  république,  néanmoins  celles  qui  sont  fai^ 
blés  et  mal  conseillées  n'eussent  jamais  su  le 
prendre ,  ni  se  faire  honneur  de  la  nécessité. 


•s 
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Le  duc  de  Valentinois  avait  pris  Faënza  et 
forcé  Bologne  de  souscrire  aux  conditions  d'un 
traité.  Voulant  ensuite  retourner  à  Rome  par  Ist 
Toscane ,  il  envoie  un  homme  à  Florence  pour 
demander  le  passage  pour  lui  et  pour  ses  troupes» 
On  délibéra  dans  cette  ville  sur  le  parti  qu'il 
y  avait  à  prendre  ,  et  personne  ne  fut  de  Favis 
d'accorder  le  passage  :  en  cela  on  ne  suivit 
pas  la  politique  des  Romains  ;  le  duc  avait  des 
forces  très-considérables,  les  Florentins  étaient 
trop  faibles  pour  lui  disputer  l'entrée  ;  il  eût 
mieux  valu  pour  leur  honneur  qu'il  eût  l'air  de 
passer  par  sa  permission  plutôt  que  par  force. 
Elle  en  eut  la  honte  toute  entière;  elle  s'en 
serait  épargné  la  plus  grande  partie ,  si  elle 
s'était  conduite  autrement  ;  mais  le  plus  grand 
défaut  des  républiques  faibles  est  d'être  irré- 
solues, en  sorte  que  tous  les  partis  qu'elles 
prennent  leur  sont  dictés  par  la  force ,  et  s'il 
en  résulte  quelque  bien ,  c'est  moins  l'ouvrage 
de  leur  prudence  que  de  la  nécessité  qui  les  a 
déterminés.  Je  veux  citer  encore  deux  exemples  ^ 
ce  seront  des  événemens  arrivés  dans  notre 
ville  et  de  notre  temps ,  en  i5oo. 

Louis  XII  ,  roi  de  France ,  ayant  repris- 
Milan  ,  desirait  de  rendre  Pise  aux  Florentins 
pour  toucher  cinquante  mille  ducats  que  ceux-ci 
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devaient  lui  donner  lors  de  la  restitution.  II  y 
envoya  son  armée ,  commandée  par  le  sire  de 
Beaumont  en  qui ,  quoique  français ,  lès  Flo- 
rentins avaient  la  plus  grande  confiance.  Ce 
général  conduisit  son  armée  entre  Cassine  et 
Fisc  pour  se  disposer  à  attaquer  cette  dernière 
ville.  Il  reçoit  des  députés  de  Pise  qui  lui  oflSnent 
de  rendi^e  la  place  à  l'armée  françcdse,  pourvu 

qu'il  leur  promit ,  au  nom  du  roi ,  de  ne  pas  la 

* 

ïtîndre  aux  Florentins  avant  quatre  mois.  Les 
Florentins  ne  voulurent  pas  consentir  à  cet  ac- 
commodement, et  tout  ce  qui  leur  en  revint, 
c'est  qu'après  avoir  mis  le  siège ,  on  fut  obligé 
de  le  lever  et  de  se  retirer  honteusement. 

Ce  refus  des  Florentins  ne  provenait  que  du 
peu  de  confian'cç  qu^ils  avaient  en  la  parole  du 
roi  ,  conmie  s'étant ,  par  faiblesse  de  détermi- 
nation ,  remis  forc:ément  entre  ses  mains  ;  mais 
l'autre  parti  n'çussurait  pas  davQJitage  leur  con- 
fiance. Ils  ne  voyaient  pas  qu'il  valait  bien 
xnieux  que  le  roi  entrât  dans  Pise ,  parce  que 
par-là  il  se  mettait  du  moins  en  état  de  la 
j^ndre.  Il  pouvait  sans  doute  la  refuser  j  mais 
alors  il  mettait  à  nud  sa  perfidie  ;  ne  l'ayant  pas 
il  ne  pouvait  que  la  leur  propiettre ,  et  il  leur 
fallait  acheter  cher  cette  promesse.  Ils  auraient 

vlgnç  bien  mieux  fait  de  consentir  à  çq  quçi 
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Beaumont  Teût  reçue  sous  quelque  condition 
qu'on  eût  voulu  la  lui  livrer.  On  en  vit  la  preuve 
deux  ans  après  ^  quand  la  ville  d'Arezzo  s'étant 
révoltée ,  le  roi  de  France  envoya  tine  armée 
aux  Florentins,  sous  les  ordres  du  sire  d'Imbaut. 
Ce  capitaine  s'étant  approché  de  cette  ville  > 
entra  bientôt  en  pourparler  avec  les  habitans 
qui  consentaient  à  rendre  la  place  à  des  condi- 
tions à  peu  près  pareilles  à  celles  des  Pisans« 
Les  Florentins  reûisèrent  égalemenjt  d'y  ac- 
céder ;  mais  lé  sire  dfimbaut  qui  vit  bien  la 
faute  que  leur  sgttise  allait  leur  faire  commettre, 
continua  de  traiter  avec  la  ville ,  sans  la  parti- 
cipation de  leurs  commissaires.  Le  traité  fut 
conclu  comme  il  le  desirait ,  et  par  ce  moyen  il 
entra  dans  la  ville  avec  ses  troupes ,  en  faisant 
entendre  aux  Florentins  combien  ils  étaient 
peu  sages   et  ne  s'entendaient  nullement  en 
affaires;  que  s'ils  voulaient  Arezzo,  ils  n'avaient 
qu'à  le  demander  au  r  or  qui  pouvait  bien  plutôt 
les  satisfaire  ,  y  ayant  ses  troupes ,  qu'aupara-* 
vant.  On  ne  se  lassait  cependant  pas  à  Florence 
de  blâmer,  de  déchirer  le  sire  d'Imbaut,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  on  s'aperçut  que  si  Beaumont 
pe  fût  conduit  comme  Imbaut,  on  aurait  eu 
Pise  comme  on  eût  Arezzo. 

Pour  revenir  à  notre  sujet  :  les  républiques 
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irrésolues  ne  prennent  jamais  que  forcément 
im  bon  parti  y  parce  que  leur  faiblesse  les  em- 
pêche de  se  décider ,  dès  qu'il  se  présente  le 
moindre  doute  ;  et  si  ce  doute  n'était  pas  levé  par 
tme  yiolence  utile  qui  les  fixe  malgré  elles,  elle# 
flotteraient  éternellement  dans  l'incertitude. 


y^ 
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CHAPITRE    XXXIX. 

Ites  mêmes  accidens  arrivent  quelquefois  chez 
,  des  peuples  bien  différens. 

Qtticonqub  compare  le  présent  et  le  passé , 
voit  que  toutes  les  cités ,  tous  les  peuples  ont 
toujours  été  et  sont  encore  animés  des  mêmes 
désirs,  des  mêmes  passions.  Ainsi ,  il  est  facile, 
par  un  examen  exact  et  bien  réfléchi  du  passé , 
de  prévoir  dans  une  république  ce  qui  doit 
arriver ,  et  alors  il  faut  ou  se  servir  des  moyens 
mis  en  usage  par  les  anciens  ,  où  n'en  trouvant 
pas  d'usités ,  en  imaginer  de  nouveaux ,  d'après 
la  ressemblance  des  événemens.  Mais  cet  exa- 
men est  n^ligé  de  la  plupart  des  lecteurs ,  ou 
bien  il  est  au-dessus  de  leur  intelligence  ;  si 
quelqu'un  d'eux  est  capable  de  tirer  de  pareils 
résultats ,  ils  sont  toujours  ignorés  de  ceux  qui 
gouvernent ,  et  par-là  on  voit  ramener  en  tous 
temps  les  mêmes  maux  et  les  mêmes'  révolu- 
tions. 

Après  Pannée   i494,  la  ville  de  Florence 
ayant  perdu  une  partie  de  ses  états ,  conmie 
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Pise  et  d'autres  places,  fut  contrainte  de  faire 
la  guerre  à  ceux  qui  les  retenaient;  et  comme 
ceux-ci  étaient  puissans,  d'énormes  dépenses 
furent  le  seul  fruit  qu^elle  retira  de  cette  guerre. 
Ces  dépenses  nécessitèrent  des  impots ,  et  ces 
impots  firent  naître  des  plaintes  de  la  part  du 
peuple  'y  et  comme  la  guerre  était  conduite  par 
un  conseil  de  dix  citoyens  qu'on  appelait  les 
dix  de  la  guerre  ^  tout  le  peuple  commença  à 
les  prendre  en  aversion  y  comme  s'ils  eussent 
été  la  cause  et  de  cette  guerre  et  des  dépenses 
qu'elle  occasionnait.  Il  commença  à  se  persua- 
der qu'en  se  délivrant  de  ce  conseil  il  se  déli- 
vrerait également  de  la  guerre  ;  de  manière 
qu'au  lieu  de  renouveler  la  commission  des 
dix ,  on  la  laissa  expirer  sans  leur  donner  de$ 
successeurs ,  et  on  remit  leur  pouvoir  à  la  sei-^ 
gneurie  (j).  Ce  parti  fut  d'autant  plus  mau^ 
vais  que  non -seulement  il  ne  fit  pas  finir  ce 
fléau,  comme  on  l'avait  imaginé ,  mais  qu'on 
enleva  à  l'état  des  hommes  qui  le  dirigeaient 
avec  sagesse.  U  résulta  tant  de  désordres  de 
leur  suppression ,  qu'on  perdit  Pise ,  Arezzo 

(i)  C'est  ainsi  que.  se  nomniait  le  conâeil  souverain^ 

^Note  du  traducteur,)^ 
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fct  plusieurs  autres  places ,  et  que  le  peuple , 
©'apercevant  de  son  erreur,  et  voyant  que  la 
cause  du  mal  était  la  fièvre  et  non  le  médecin , 
jnecréa  le  conseil  des  dix. 

Pareil  caprice  anima  jadis  Fesprit  du  peuple 
romain  contre  le  nom  de  consul.  Il  voyait  une 
guerre  produire  une  nouvelle  guerre.  Nul  mo- 
ment de  repos  pour  lui  ;  et  au  lieu  de  Pattribuer 
à  Fambition  de  ses  voisins  qui  voulaient  l'ac- 
cabler ,  il  en  accusait  celle  des  nobles  ,  qui 
ne  pouvant  opprimer  le  peuple  dans  Rome  où 
il  était  défendu  par  la  puissance  tribunitienne, 
voulaient ,  pour  Fopprimer ,  le  conduire  hors 
des  murs  sous  Tautorité  des  consuls  ,  où  il 
n'avait  aucim  appui.  Il  crut  donc  nécessaire  ou 
de  supprimer  les  consuls ,  ou  de  borner  telle- 
ment leur  autorité,  qu'elle  ne  pût  s'étendre  sur 
le  peuple  ni  dans  Rome,  ni  au -dehors.  Le 
premier  qui  essaya  d'introduire  cette  loi ,  fut 
lin  Terentillus ,  tribun ,  qui  proposa  de  créer 
un  conseil  de  cinq  membres  pour  examiner 
l'étendue  de  l'autorité  consulaire ,  et  pour  la 
limiter.  La  noblesse  fut  vivement  affectée 
de  cette  proposition  j  il  lui  parut  que  la  ma- 
jesté de  l'empire  allait  être  anéantie ,  et  qu'il 
me  resterait  plus  pour  elle  aucun  rang  dana 
h  république.  Telle  fut  néanmoins  Tobstination 
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des  tribuns,  que  le  nom  consulaire  fut  aboli  ;  ^ 
et  après  quelques  réglemens  ,  ils  aimèrent 
mieux  créer  des  tribuns  avec  la  puissance 
consulaire,  que  nommer  des  consuls  :  tant  la 
liaine  du  peuple  s'attachait  bien  plus  à  leur 
nom  qu'à  leur  autorité  !  Cet  établissement  sub- 
sista jusqu'à  ce  qu'on  eût  reconnu  Terreur;  et 
conmie  les  Florentins  étaient  revenus  aux  dix , 
les  Romains  revinrent  aux  consuls.  « 
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CHAPITRE     XL. 

La  création  du  décempirat  à  Rome  ^  et  ce 
qu'il  faut  y  remarquer  s  où  Von  considère 
entre  autres  choses  comment  le  même  ao^ 
cident  peut  souper  ou  perdre  une  repu-* 
blique. 

J  B  me  propose  d'examiner  les  événemens  qui 
furent  la  suite  de  la  création  des  décemyirs 
à  Rome  ;  en  conséquence  il  ne  me  paraît  pas 
inutile  de  raconter  d'abord  tout  ce  qui  arriva 
par  suite  de  cette  nomination ,  et  ensuite  d'exa- 
miner  ayec  soin  les  parties  qui  sont  les  plus 
dignes  de  remarque.  Elles  sont  en  nombre  et 
d'une  grande  importance  pour  ceux  qui  veulent 
conserver  la  Uberté  d'mie  république ,  et  pour 
ceux  qui  veulent  l'asservir.  Nous  y  verrons  une 
infinité  de  fautes  commises  par  le  sénat  et  par  lo 
peuple,  au  préjudice  de  la  liberté,  et  plusieurs 
erreurs  commises  par  Appius  ,  le  chef  des. 
décemvirs  ,  au  détriment  de  la  tyrannie  qu'il 
avait  intention  d'établir  à  Rome. 
Après  unç  infinité  de   contestations  çt  do 
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disputes  qui  s'étaient  élevées  entre  la  noblesse 
et  le  peuple  pour  établir  de  nouvelles  lois  â 
Rome  capables  d'affermir  davantage  la  liberté  f 
il  fut  convenu  d^envoyer  Spurius  Posthumiua 
et  deux  autres  citoyens  à  Athènes  pour  en  rap- 
porter les  lois  que  Solon  donna  à  cette  ville  f 
afin  de  pouvoir,  sur  ce  modèle,  en  faire  de 
nouvelles  pour  Rome*  Ceux-ci ,  de  retour  de 
Grèce ,  il  /ut  question  de  nommer  des  hommes 
pour  examiner  et  rédiger  ces  lois.  On  nomma 
dix  citoyens  pour  un  an,  et  de  ce  nombre 
fut  Appius  Claudius ,  homme  inquiet  et  péné^ 
Irant  ;  et  afin  qu'aucune  autorité  ,  aucune 
considération  ne  pût  troubler  l'établissement 
de  ces  lois ,  tous  les  autres  magistrats  furent 
supprimés ,  et  les  tribuns ,  et  les  consuls ,  et 
l'appel  au  j)euple;  en  sorte  que  cette  nouvelle 
magistrature  était  en  totalité  maitresse  dan» 
Rome. 

Appius  attira  bientôt  à  lui  toute  l'autorité 
de  ses  autres  collègues ,  à  raison  de  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  peuple.  Il  avait  pris 
des  manières  si  populaires  qu'il  paraissait  s'être 
fait  dans  son  esprit  et  dans  son  caractère  un 
changement  miraculeux  pour  quiconque  se  rap- 
pelait combien  auparavant  il  avait  été  cruel 
persécuteur  du  peuple.    Ils  se  comportèrent 
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îd^'abord  d^une  manière  assez  modesto  ^  ils 
n'avaient  que  dix  licteurs  qui  marchaient  de- 
vant celui  qui  faisait  les  fontions  de  président; 
et  quoiqu'ils  eussent  l'autorité  la  plus  absolue  , 
néanmoins  ayant  à  punir  un  citoyen  romain 
pour  homicide ,  ils  le  citèrent  devant  le  peuple 
.    et  le  firent  juger  par  lui. 

Les  décemvirs  écrivirent  leurs  lois  sur  dix 
tables ,  et  avant  de   les  arrêter  ils  les  expo- 
sèrent au  public ,  afin  que  chacun  pût  les  lire , 
les  discuter ,   voir  les  défauts  qu'elles  pour- 
raient avoir ,   pour  les    corriger.    Cependant 
Appius  fit  adroitement  répandre  le  bruit  que 
si  à  ces  dix  tables  on  en  ajoutait  deux  autres, 
elles  en  seraient  bien  plus  parfaites.  Cette  opi- 
nion, accréditée,,  donna  occasion  au  peuple  de 
recréer  les  décemvirs  pour  un  an.  11  s'y  porta 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  se  trouvait  par-là 
dispensé  de  nommer  des  consuls  ;  il  crut  même 
qu'il  pouvait    se  passer  de  tribuns ,  espérant 
qu'il  continuerait  à. être  pris  pour  juge,  d'après 
ce  qui  avait  été  pratiqué ,  comme  nous  venons 
de  le  voir ,  par  les  décemvirs. 

Cette  résolution  une  fois  prise,  toute  la  no- 
,  blesse  se  mit  en  mouvement  pour  se  faire  nom- 

mer, mais  sur-tout  Appius,  poiur  se  faire  réélire. 
11  employait  tant  'de  populai^ilé  à  solliciter,  qu'il 
I.  i4 
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commença  à  être  suspecta  ses  collègues,  (cllsnei 
»  pouvaient  croire  sans  intérêt  tant  de  doilceur 
))  dans  un  caractère  si  fier  (i)  ».  Mais  crai- 
gnant de  s'opposer  ouvertement  à  lui ,  ils  se, 
décidèrent  à  user  d'adresse  ;  et  quoiqu'il  fut 
le  plus  jeune  de  tous,  ils  le  chargèrent  de  pro-^ 
poser  au  peuple  les  futurs  décemvirs  ,  per-- 
Buadés  que ,  comme  tous  ceux  à  qui  on  avait) 
donné  cette  marque  de  confiance ,  il  ne  sa 
proposerait  pas  lui-même,  et  n'oserait  braver 
la  honte  attachée  à  une  pareille  audace.  Àppiu» 
se  fit  un  moyen  de  l'obstacle  (2) ,  il  se  nomroar 
des  premiers  au  grand  étonnement  et  au  grand 
déplaisir  de  la  noblesse  :  il  désigna  ensuite  neuf 
autres  individus  à  son  choix. 

Le  renouvellement  des  décemvirs  pour  uit 
an ,  commença  à  faire  voir  à  la  noblesse  et 
AU  peuple  la  faute  qu'ils  avaient  commise» 
a  Appius  leva  bientôt  le  masque (5)  jet  laissa 
voir  son  arrogance  naturelle.  Il  n'eut  besoid 
que  de  quelques  jours  pour  animer  ses  col«i» 

(1)  Credehant  enim  haud  gratuitam  in  kmia  êw^^ 
j)erbia  comitatem  fore» 

(s)  Ille  perà  impedimentum  pra  occasione  arripvUi 
(3)  Fijum  fecU  ferendœ  alienœ  perêonœ^ 
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lègues  du  même  esprit.  Afin  d'effrayer  et  le 
sénat  et  le  peuple ,  au  lieu  de  douze  licteurs , 
ils  en  prirent  cent  vingt.  La  consternation 
fut  égale  dans  Rome  pendant  quelques  jours  ; 
mais  bientôt  les  décemvirs  prirent  le  parti 
d'amuser  le  sénat ,  et  d'opprimer  le  peuple.  Si 
quelqu\m,  en  effet,  maltraité  par  un  décemvir, 
en  appelait  à  un  autre,  le  jugement  -par  appel 
était  plus  rigoureux  que  celui  en  premier  ins- 
tance. ((  Le  peuple  9  qui  reconnaissait  sa  faute  ^ 
)>  attachait  tristement  ses  regards  sur  les  nobles. 
))  Il  cherchait  avec  inquiétude  à  démêler  quel- 
»  que  espoir  de  liberté  dans  les  yeux  de  ceux- 
))  là  même  dont  il  avait  tant  redouté  la  tyran- 
))  nie ,  que  pour  l'éviter,  il  avait  réduit  la  répur 
»  blique  à  l'état  où  elle  se  trouvait  alors  (i)  ». 
La  noblesse,  à  son  tour,  voyait  avec  plaisit 
cette  afQiction  du  peuple,  espérant  que  ((  fati- 
))  gué  de  ses  magistrats  actuels ,  il  en  viendrait 
»  à  désirer  les  consuls  (2)  ». 


(  1  )  ^^  puie  libertatia  captare  auram ,  unde  aer-^ 
vitutem  Hmendo  ,  in  eum  atatum  rempublicam  ad" 
duxerant. 

(  â  )  Ut  ipsi ,  tcadio  prasantium ,  eonsuUa  dasi^ 
4frar$ni.    ' 
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Amva  la  fin  de  Tannée  :  les  deux  tables 
des  lois  étaient  faites,  mais  non  encore  pu- 
bliées. Les  décemvirs  en  prirent  occasion  de 
se  proroger  dans  leurs  charges ,,  et  commen- 
cèrent à  employer  la  violenôe  dans  Fexercice 
de  leurs  fonctions.  Ils  se  firent  des  satellites 
des  jeunes  gens  de  la  noblesse  y  à  qui  ils  don- 
naient les  biens  de  ceux  qu'ils  avaient  con- 
î)  damnés.  «  Cette  jeunesse  corrompue  par 
»  ces  présens,  préférait  a  la  liberté  publique 
9>  la  licence  dont  on  la  laissait  jouir  (i)  )). 

Cependant  les  Sabins  et  les  Volsques  ,  à 
cette  époque  ,  s'armèrent  contre  les  Romains. 
La  frayeur  que  cette  guerre  inspira  aux  décem- 
virs leur  fit  sentir  toute  la  faiblesse  de  leur 
mitorité.  Us  ne  pouvaient  faire  la  guerre  sans 
le  sénat  ;  et  assembler  le  sénat  leur  paraissait 
être  l'abandon  de  leur  autorité.  Ils  furent  forcés 
cependant  de  se  déterminer  pour  ce  dernier 
parti.  Ce  corps  à  peine  rassemblé  ,  plusieurs 
sénateurs ,  et  particulièrement  Valérius  et  Ho- 
ratius,  s'élèvent  avec  force  contre  l'autorité 
des  dix.  ' 


"^■^ 


(i)  Quibus  donis  jnventus  corrumpebatur ,  et  ma' 
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C^en  était  fait  de  leur  puissance ,  si  le  sénat , 
naturellement  jaloux  du  peuple ,  avait  voulu  dé*  ■ 
ployer  son  autorité  ;  mais  il  craignait  que  si  ' 
les  décemvirs  venaient  à  se  démettre  volon- 
tairement de  leurs  charges ,  on  ne  rétablit  les 
tribuns.  Il  consentit  donc  à  la  guerre ,  et  les 
armées  se  mirent  en  marche,  commandées  par 
ime  partie  des  décemvirs.  Appkis  resta  dans 
Rome  pour  la  gouverner.  C'est  là  que  naquit  sa 
violente  passion  pour  Virginie;  c'est  là  qu'il  vou- 
lut l'enlever  de  force ,  et  que  Virginius ,  père 
de  cette  romaine  ,  la  poignarda  pour  l'arra- 
cher à  son  ravisseur.  De  -  là  le  soulèvement 
du  peuple  et  de  l'armée  j  leur  retraite  sur  te 
mont  Sacré  y  qui  dura  jusqu'à  ce  que  les  dé- 
cemvirs eussent  abdiqué  ,  qu'on  eût  créé  et  des 
•  tribuns  et  des  consuls ,  et  que  Rome  eût  re- 
pris ,  avec  sa  liberté ,  son  ancienne  forme  de 
gouvernement. 

On  remarquera  d'abord  que  cette  tyrannie 
iut  produite  à  Rome  par  les  mêmes  causés 
qui ,  par  -  tout  ailleurs  ,  produisent  presque 
toutes  les  tyrannies }  trop  grand  dçsir  de  li- 
berté chez  le  peuple  ,  trop  grand  désir  de 
commander  chez  les  nobles.  Quand  les  deux 
partis  ne  conviennent  pas  de  faire  une  loi  en 
iaveur  de  la  liberté ,  mais  que  l'un  des  deux 
se  porte  à  favoriser  .un  citoyen  ,  c'en  est  fait 
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d'elle  :  cm  n'a  qu'un  tyran.  Le  peuple  et  le» 
nobles  se  réunirent  pour  créer  les  décemvirs  y 
et  pour  leur  donner  une  autorité  aussi  absolue  : 
les  uns  pour  détruire  les  tribuns^  et  Vautre 
pour  abolir  le  consulat.  Une  fois  créés  ,  le 
peuple  se  plût  à  favoriser  Appius ,  parce  qu'il 
lui  parut  populaire  et  aimant  à  abaisser  la 
noblesse.  Or,  quand  un  peuple  conmiet  la  faute 
d'élever  quelqu'un  pour  qu'il  abaisse  le  parti 
contraire ,  pour  peu  que  ce  favori  soit  habile  y 
on  le  verra  devenir  tyran  de  tous  les  deux* 
Il  se  servira  immanquablement  du  peuple  pour 
attaquer  la  noblesse ,  et  il  ne  se  décidera  à 
opprimer  le  peuple ,  que  lorsqu'il  aura  achevé 
d'abattre  la  première.  Celui-ci  a  beau  sentir 
alors ,  qu'il  est  esclave ,  il  ne  lui  reste  [plus  à 
qui  recourir. 

Telle  est  la  marche  constamment  tenue  par 
tous  ceux  qui  ont  établi  la  tyrannie  au  sein 
d'une  république  jet  si  Appius  avait  su  la  suivre, 
sa  puissance  eût  acquis  plus  de  force  et  n'eût 
pas  été  sitôt  renversée.  Mais  il  se  conduisit  tout 
différemment ,  et  avec  on  ne  peut  plus  d'impru- 
dence ,  pour  maintenir  sa  tyrannie  ;  il  se  fit 
l'ennemi  de  ceux  qui  lui  avaient  conféré  ce  pou- 
voir ,  et  l'ami  de  ceux  qui  n'avaient  nullement 
concouru  à  le  lui  donner,  et  qui  n'auraient  pas 
pu  le  lui  conserver.  Il  perdit  enfio  ses  amis ,  et 
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Chercha  à  s'en  faire  de  nouveaux  qui  ne  pou- 
vaient être  les  siens  :  car ,  quoique  les  nobles 
aspirent  à  dominer ,  ceux  d'entr'eux  qui  n'ont 
point  de  part  à  la  tyrannie  sont  les  ennemis  du 
tyran  j  celui-ci  ne  peut  les  gagner  tous.  L'am- 
bition et  l'avarice  des  uns  est  trop  insatiable  ^ 
et  la  richesse  et  les  honneurs  que  Tautre  peut 
donner  trop  insufi^ans.  C'est  ainsi  qu'Appiu» 
abandonnant  le  peuple  pour  se  lier  avec  la  no- 
blesse commit  manifestement  une  grande  faute  ^ 
(st  par  rapport  aux  raisons  ci-dessus  alléguées  y 
et  parce  qu'il  est  évident  que  toute  violence  a 
besoin  pour  se  soutenir  d'une  force  supérieure 
è  celle  qui  veut  la  renverser.  Aussi  les  tyran» 
qui  ont  le  peuple  pour  ami  et  les  grands  pour 
ennemis  ,  ont  une  autorité  bien  plus  solidement 
assise  que  ceux  qui  ne  sont  appuyés  que  par  les 
grands.  Avec  la  faveur  du  peuple  ses  forces 
intérieures  lui  suffisent*  pour  se  maintenir , 
comme  elles  suffirent  à  Nabis,  tyran  de  Sparte, 
lorsqu'il  fut  attaqué  et  par  la  Grèce  entière  et 
par  le  peuple  romain  ;  il  s'assura  du  petit 
nombre  de  nobles,  et  chéri  du  peuple,  il  trouva 
Và^  moyens  de  se  défendre;  (i)  il  n'y  serait 

(  1  )  On  sait  comment  il  s'y  prit.  H  exerçait  une 
-telle  tyrannie  à  Sparte  ç^u'eUe  souleva  ccmtre  lui  la 
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jamais   panenu   s'il  eût  eu  le   peuple  'pour 
ennemi. 

Mais  n  ayant  pour  amis  que  les  hommes 
d*un  autre  rang  nécessairement  mains  nom- 
breux ,  leurs  forœs  intérieures  ne  leur  suffisent 
pas  ;  ils  ont  besoin  de  s'en  procurer  du  dehors. 
Ces  forces  sont  de  trois  sortes  :  ou  on  se  com- 
pose une  garde  d'étrangers  ;  ou  on  arme  les 
paysans  qui  rendent  le  même  service  qu'aurait 
fait  le  peuple  de  la  ville  ;  ou  on  se  Ue  avec  de 
puissans  voisins  qid  vous  défendent  C'est  en 
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Grbcc  enliëre.  Les  Achéens,  aiusi  alarmés  de  sa  puis- 
sance que  les  Spartiates  même,  appelèrent  contre  lui  les 
Romains.  Quinlius  marcha  vers  Lacédémone  à  la  tète 
cVune  nombreuse  armée.  Nabis  fait  sortir  tous  le» 
Laccdémoniens  lioi^  des  murs  ,  leur  adresse  un  dis- 
cours dans  lequel  il  vante  les  services  qu'il  a  rendus 
à  Sparte  ;  mais  il  annonce  qu'il  y  a  parmi  eux  quelques 
individus  qui  lui  sont  suspecta  et  dont  il  vent  s'as- 
siu'c'r  jusqu^après  le  combat.  Effeclivemenl ,  il  fait 
saisir  quatre-vingt  personnes ,  les  fait  mettre  en  pri- 
son ,  et  les  y  fait  massacrer.  La  terreur  que  cette 
cruauté  inspira  au  peuple  coftiribua  sans  doute  plus 
que  toute  autre  chose  à  lui  assurer  pour  quelques 
îustans  ce  peuple  dont  à  coup  sûr ,  quoique  dise  notre 
auteur,  ce  monstre  n'était  pas  l'ami. -Machiavel  dit 
aussi  que  c'étaient  des  nobles  ^  mais    et  Polybe  et 
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employant  ces  moyen»  avec  soin  qu'un  tyran 
pourrait  encore  se  soutenir,  quoiqu^il  eût  le 
peuple  pour  ennemi. 

Mais  Appius  ne  pouvait  armer  les  campagnes; 
le  peuple  de  la  ville  et  celui  des  campagnes 
était  le  même  à  Rome  ;  ce  qu'il  pouvait  faire  il 
ne  le  sût  pas  y  et  il  ruina  sa  puissance  en  com- 
mençant. 

Le  peuple  et  le  sénat  commirent  des  fautes 
énormes  en  créant  ces  décemvirs ,  parce  que 
quoique  nous  ayons  avancé  y  en  parlant  du  dion- 


*«■ 


Flutarque  assurent  que  cb  tyran  en  voulait  à  la  vertu, 
aux  richesses  encore  plus  qu'à  la  naissance.  C'est  lui 
qui,  au  rapport  de  Polybe  (^fragm.  lib,  XIII)  y  avait 
inventé  une  machine  qui  représentait  une  femme  re- 
vêtue d'habits  magnifiques  et  qui  ressemblait  à  la 
sienne.  Toutes  les  fois  qu'il  faisait  venir  quelqu'un 
pour  en  extorquer  de  l'argent ,  et  que  celui  à  qui 
il  s'adressait  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état  ne 
se  laissait  pas  toucher  par  ses  discours ,  il  faisait  avan- 
cer la  machine ,  qui ,  étant  toute  garnie  de  pointes 
de  fer,  embrassait  le  malheureux  et  le  forçait  à  donner 
ce  qu'il  exigeait....  Les  Etoliens ,  dignes  alliés  de  ce 
tyran,  voyant  son  crédit  et  sa  puissance  diminuer | 
lo  firent  tuer  en  trahison  par  les  troupes  même  qu'ils 
lui  avaient  envoyées  comme  auxiliaires. 

{^Note  du  traducteur.) 
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tateur  ^  qu'une  puissance  qui  s'érige  d'elle  -^ 
même  est  la  seule  à  craindre  pour  la  Uberié  y  et 
jamais  celle  que  le  peuple  établit ,  néanmoins 
le  peuple  ,  quand  il  fait  des  magistrats  y  doit  les 
créer  de  manière  qu'ils  aient  lieu  d'appré-* 
hender^  s'ils  venaient  à  abuser  de  leur  pouvoir. 
Au  lieu  d'élever  ces  barrières  utiles  autour 
d'eux  y  les  Romains  en  créant  les  décemvirs  les 
renversèrent  toutes.  Ils  en  firent  les  seuls  ma- 
gistrats ;  ils  détruisirent  tous  les  autres ,  et  cela 
par  un  désir  excessif  de  la  part  du  peuple  da 
voir  le  consulat  aboli  j  et  de  la  part  de  la  no- 
blesse y  par  celui  de  se  défaire  des  tribuns  :  ces 

• 

deux  partis  en  furent  aveuglés  au  point  de  con- 
courir à  l'établissement  le  plus  destructeur. 
((  Les  hommes  y  disait  le  roi  Ferdinand  y  font 
»  souvent  comme  certains  petits  oiseaux  de 
»  proie  y  que  leur  avidité  naturelle  acharne 
»  tellement  sur  ceUe  qu'ils  poursuivent ,  qu'ils 
»  n'aperçoivent  pas  l'autre  oiseau  plus  grand 
>j  et  plus  fort  qui  fond  sur  eux  pour  les  dé- 
»  chirer  ». 

On  connaît  &  présent ^  (ce  que  je  m'étais 
proposé  de  faire  voir  dans  ce  chapitre  )  la  faute 
que  commit  ie  peuple  romain  en  voulant  con- 
server sa  liberté ,  et  celle  que  commit  Appius 
^n  voulant  maintenir  sa  tyrannie* 
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CHAPITRE    XLI. 

//  est  aussi  imprudent  qu^inutile  de  passer 
sans  gradation  y  et  de  sauter  ^  pour  ainsi 
dire  ,  de  la  modestie  d  Vorgueil  ^  de  la 
douceur  à  la  cruauté. 

Un  e  des  plus  grandes  mal-adresses  d'Appius 
fut  de  changer  trop  promptement  de  formes  et 
de  caractère.  Sa  finesse  à  tromper  le  peuple  en 
prenant  des  manières  populaires  ^  était  sans 
doute  bien  placée.  Rien  de  plus  adroit  que  sa 
conduite  pour  faire  renouveler  les  décemvirs  ; 
que  son  audace  à  se  nommer  lui-même  contre 
l'opinion  de  la  noblesse  ;  que  son  attendon  à  se 
donner  des  collègues  qui  lui  fussent  dévoués.* 
Mais  rien  de  plus  déplacé  que  de  changer  tout^à- 
coup  de  caractère ,  de  se  montrer  Pennemi  du 
peuple  d'ami  qu'il  avait  paru ,  et  de  devenir 
inabordable  et  superbe  y  de  facile  accès  et  d'af* 
fable  qu'il  était  auparavant  ;  et  cela  si  prompte- 
ment ,  que  les  moins  attentifs  pouvaient  aper- 
cevoir sa  fausseté  sans  pouvoir  lui  donner  la 
moindre  excuse.  Quiconque  de  bon  qu'il  était 
veut  devenir  méchant  à  volonté ,  doit  y  arriver 
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par  des  gradations  et  des  nuances.  Il  faut  sf 
bien  ménager  ce  changement,  l'accorder  si  bien 
aux  circonstances  9  que  les  vieux  amis  qu'il 
vous  fait  perdre  se  trouvent  si  avantageuse- 
ment remplacés  par  les  nouveaux  qu'il  yous. 
procure  y  que  votre  autorité  n'en  soit  nullement 
afiki  blie  ;  autrement  dénué  d'appuis^  à  découvert^ 
vous  êtes  perdu  sans  ressource. 


\ 
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CHAPITRE, XLII. 

Combien  les  hommes  peuvent  aisément  s^ 

corrompre. 

A.  JOUTONS  encore  une  remarque  à  Foccasion 
'du  décemvirat.  Combien  aisément  les  hommea 
peuvent  se  corrompre  ,  et  devenir  vicieux  , 
quoique  d'un  heureux  naturel  et  bien  élevés  l 
Considérez  toute  cette  jeunesse  dont  Appiug 
s'était  entouré,  comme  elle  favorise  la  tyrannie, 
pour  le  plus  léger  avantage  qu'elle  leur  procure! 
Ce  Quintus  Fabius  ,  un  des  seconds  décemvir» 
qid  ,  homme  estimable  jusques-là ,  aveuglé  par 
un  peu  d'ambition  et  séduit  par  la  méchanceté 
d'Appius ,  échange  de  bonnes  mœurs  contre  de» 
vices  et  devient  semblable  à  son  collègue.  Ce 
tableau  bien  soigneusement  examiné  par  les  lé* 
gislateurs  des  républiques  ou  des  monarchies , 
leur  fera  prendre  les  mesures  les  plus  propres  à 
*  mettre  un  frein  aux  passions  des  hommes  ,  et 
à  leur  ôter  l'espérance  de  s'égarer  impunément. 
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CHAPITRE   XLIII. 

Ceux  qui  combattent  pour  leur  propre  gloire 
sont  bons  et  fidèles  soldais.     * 

On  voit  encore  dans  le  sujet  que  nous  venons 
de  traiter ,  la  différence  qui  existe  entre  une 
année  satisfaite  qui  combat  pour  sa  gloire ,  et 
une  armée  mal  disposée  et  qui  combat  pour 

â 

Tambition  d'autrui.  Les  années  romaines  y  tou- 
jours victorieuses  sous  les  consuls  y  sont  toujours 
battues  sous  les  décemvirs.  C'est  sur  ces  même» 
motifs  qu'on  peut  fonder  l'inutilité  des  soldats 
mercenaires  qui  n'ont  d'autres  rais<ms  de  ré-^ 
sister ,  que  le  faible  intérêt  de  la  solde  que  vou» 
leur  donnez.  Or ,  ce  motif  est-il ,  peut-il  être 
assez  puissant  pour  les  attacher  à  vous  au  point 
qu'ils  se  dévouent  à  la  mort  ?  Dans  ces  armées^ 
sans  affection  pour  celui  qui  les  fait  combattre 
et  qui  les  attache  à  lui ,  peut  -il  y  avoir  assez 
de  courage  pour  résister  à  un  ennemi  tant  soit 
peu  courageux  ?  Cet  attachement ,  cette  affec--. 
tion  ne  peuvent  animer  que  des  sujets  ;  et  qui- 
conque veut  conserver  un  état,  une  république, 
im  royaume ,  ne  peut  espérer  que  d'eux  sa  su- 
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reté.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  tous  ceux  qui  ont 
fait  de  grandes  conquêtes  à  la  tête  de  leurs  ar-* 
jnées.  Les  soldats  romains  avaient  le  même  cou- 
rage sous  les  décemyirs  ,  mais  n'étant  pas 
favorablement  disposés  pour  leurs  chefs ,  ils  n© 
produiscdent  pas  les  mêmes  effets.  Leiurs  tyrans 
détruits^à  peine  ils  commencèrent  à  combattre  en 
hommes  libres,  qu'ils  sentirent  renaître  le  même 
«sprit  qui  les  animait  auparavant  y  et  il  leur 
valut  les  mêmes  succès  qu'ils  avaient  eus  da^a 
toutes  leurs  entreprises. 
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CHAPITRE    XLIV. 

Une  multitude  sans  chef  ne  peut  rien  faire  / 
et  Von  ne  doit  pas  se  porter  à  des  menxwea 
avant  de  s^étre  emparé  de  V autorité. 

\xK  mort  tragique  de  Virginie  avait  déterminé 
la  retraite  du  peuple  en  aimes  sur  le  mont  Sacré  ; 
le  sénat  lui  envoie  des  députés  pour  lui  de- 
mander par  quel  ordre  il  avait  abandonné  ses 
drapeaux,  et  s'était  retiré  sur  cette  colline. 
L'autorité  du  sénat  était  si  respectée ,  que  le 
peuple  se  trouvant  s,ans  chef,  personne  n'osait 
répondre  ,  a  et  cependant ,  dit  Tite  -  Live ,  il 
))  y  avait  bien  des  choses  à  dire  ,  mais  on 
»  manquait  de  chef  pour  s'en  charger  ».  Rien 
ne  prouve  mieux  combien  peu  vaut  une  multi- 
tude sans  chef. 

Virginius  connut  bientôt  la  cause  de  ce  si- 
lence. Il  fit  créer  à  l'instant  vingt  tribuns  mi- 
litaires ,  pour  être  les  organes  du  peuple  et 
traiter  avec  le  sénat.  Ils  demandent  aussitôt 
qu'on  leur  envoie  Valérius  et  Horatius,  auxquels 
ils  diraient  leurs  volontés  ;  ces  deux  sénateurs 


m  Voulurent  pas  s'y  rendre  ayant  que  les  dé-^ 
cemvirs  n'eusséCit  déposé  leur  autorité.  Ils  se 
rendent  sur  le  mont  Sacré  où  était  le  peuple  j 
celui-ci  denfiande  le  rétablissement  de  ses  tri- 
buns ,  Pappel  de  tous  les  magistrats ,  et  qu'on 
lui  livre  les  décemvirs  pour  les  brûler  vifs. 
Valérius  etHoratius  approuvent  leurs  premières 
demandes;  ils  blâment  la  dernière  comme^im-» 
pie.  ((  Vous  condamnez  la  cruauté ,  disent-ils  ^ 
3)  et  vous  vous  y  abandonnez  vous-mêmes  (i)  d. 
Us  lui  conseillent  de  ne  pas  faire  mention  deé 
décemvirs  j  de  s'emparer  d'abord  de  leur  au-« 
torité  et  de  leur  puissance  ;  et  les  assurent 
que  les  occasions  de  s'en  venger  ensuite  ne 
leur  manqueraient  pas. 

On  voit  par  cet  exemple  quelle  folie  et  quelle 
imprudence  il  y  a  à  demander  une  chose ,  en 
avertissant  d'avance  que  c'est  pour  en  abuseré 
Il  suffit  d'obtenir  d'un  homme  son  arme  y  sans 
lui  dire  que  c'est  pour  le  tuer  ;  quand  elle  sera 
«n  votre  pouvoir  y  vous  serez  à  même  d'en  usen 


(i)  CrudelUatem  damnàHs,  in  cnuUliiaUm  ruiiiw. 
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CHAPITR    XLV. 

Il  est  de  mauvais  exempte  de  ne  pas  observer 
une  loi  >  sur-tout  de  la  part  de  ceux  qui 
Vont  faite  y  et  rien  déplus  dangereux  pour 
ceux  qui  gouvernent  une  ville  que  de  renou-^ 
vêler  chaque  jour  les  reproches  et  les  pu- 
nitions de  torts  anciens. 

L'accord  étant  fait,  Romç  rétablie  dans 
son  ancienne  forme  de'gouvemement,  Virginius 
cite  Appuis  devant  le  peuple  pour  défendre  sa 
cause.  Celui-ci  parut  accompagné  de  plusieurs 
nobles.  Virginius  ordonne  qu'il  soit  mené  en  pri- 
son ;  Appius  élève  la  voix  et  dit  qu'il  en  appelle  * 
au  peuple.  Virginius  lui  répond  quïl  n'est  pas 
digne  de  jouir  d'un  privilège  qu'il  avait  détruit, 
et  d'être  protégé  par  ce  même  peuple  qu'il  a 
offensé.  Appius  réplique  qu'on  ne  pouvait  violer 
à  son  égard  cette  loi  d'appel  qu'on  s'était  montré 
si  jaloux  de  renouveler.  Cependant  il  fut  mis  en 
prison ,  et  il  prévint  son  jugement  en  se  tuant  , 

lui-même.  Les  crimes  d'Appius  méritaient  les 
plus  grands  supplices.  Ce  n'était  pas  moins 
attenter  à  ht  liberté  que  de  violer  une  loi'  tout 


fécenunent  établie  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
de  plus  mauvais  exeiçple  dans  ime  république  j 
tpie  de  faire  une  loi  et  de  ne  pas  robserver,  sut*- 
tout  au  moment  où  elle  vient  d'être  rendue. 

En  1494,  Tétat  de  Florence  venait  d'être' 
réformé  à  l'aide  de  Jérôme  Savonarole ,  dont 
les  écrits  prouvent  la  science  ,  l'habileté  ^  la 
prudence ,  le  courage  d'esprit.  Palmi  les  lois 
qu'il  fit  établir  pour  assurer  la  liberté  des  ci-* 
toyens ,  il  y  en  avait  une  qui  permettait  d'en 
appeler  au  peuple  de  tous  les  jugçmens  rendus 
ponr  crimes  d'état  y  par  les  huit  y  on  par  la  sei« 
gneurie  (  1  ).  Pour  la  faire  passer  il  lui  en  coûta 
infiniment  et  de  temps  et  de  peine.  Il  arriva 
que  peu  après  qu'elle  eut  été  publiée  ,  cinq  ci- 
toyens furent,  pour  crimes   de  cette  nature, 
condamnés  à  mort  par  la  Seigneurie.  Les  con- 
damnés ayant  voulu  en  appeler  au  peuple ,  on 
ne  le   permit  point;  on  viola  complètement 
la  loi.  Cet  événement  contribua  plus  que  tout 
autre  à  diminuer  le  crédit  du  frère  Jérôme.  Si 
cet  appel  était  utile ,  il  devait  le  faire  obser- 
ver ;  s'il  ne  l'était  pas ,  il  ne  devait  pas  su 
donner  tant  de  peine  pour  le  faire  admettre. 


(i)   Fid.  HisL  de  Florence. 
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Cet  événement  fut  d'autant  plusremàrqnéqae 
dans  toutes  les  prédications  que  frère  Jérôme 
fit  depuis  que  la  loi  avait  été  violée ,  il  n'osa  ni 
condamner  ceux  qui  y  avaient  manqué  ,  ni  les 
approuver  ;  ce  qui  décela  son  esprit  ambitieux 
et  factieux  y  lui  fit  perdre  de  son  crédit,  et 
lui  suscita  beaucoup  d'embarras. 

Rien  ne  blesse  si  dangereusement  un  état 
que  de  réveiller  tous  les  jours  le  ressentiment 
des  citoyens ,  par  de  nouvelles  insultes  qui  se 
font  à  tels  ou  tels  d'entr'eux^  C^est  ce  qui  arriva 
à  Rome  après  le  décemvirat.  Tous  les  dix  y  et 
une  infinité  d'autres  citoyens ,  fuirent  accusés 
et  condamnés  en  divers  temps  ;  en  sorte  qucr 
la  noblesse  fut  saisie  de  la  plus  grande  terreur^ 
convaincue  qu'on  ne  mettrait  fin  à  toutes  ces 
condamnations  que  par  sa  destruction  entière. 
Ces  dispositions  auraient  produit  les  plus  mau- 
vais effets  y  si  le  tribun  Marins  Duellius  ne  les 
eût  sagement  prévenues  pjir  une  défense  de 
citer  ou  d^accuser  aucun  citoyen  romain  pen-^ 
dant  un  an  ;  ce  qui  rassura  toute  la  noblesse. 

On  voit  par  cet  exemple  combien  il  est  daiv- 
gereux  pour  une  république ,  ou  pour  un  prince, 
de  tenir ,  par  des  condamnations  continuelles  , 
sans  cesse  suspendus  sur  leurs  sujets  le  soup- 
çon y  l'inquiétude  et  les  alarmes.  On  ne  peut 
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iniaginer  rien  de  plus  pernicieux.  Les  hommes 
que  vous  placés  dans  cette  terrible  incertitude 
sur  leui:  vie  ,  s'assurent  à  tout  prix  contre  le 
péril  y  et  devenus  bientôt  plus  hardis^  se  portent 
à  tout  entreprendre.  Il  faut  donc  ou  n'atta(]pier 
personne  y  ou  exercer  en  une  Seule  fois  la  ri-^ 
gueur  qu'on  croit  nécessaire  ;  mais  rassurer 
ensuite  les  esprits  par  tout  ce  qui  peut  ramener 
le  calme  et  la  confiance. 


ftSq         DISCQUR8    PUR    TITE-UVE, 


CHAPITRE    XLVI, 

Jjes  hommes  s* élèvent  d'une  ambition  à  une 
autre.  On  songe  d'abord  d  se  défendre  y  et 
ensuite  à  atta^uen 

* 

Le  peuple  romain  avait  recouvré  sa  liberté, 
repris  son  rang  dans  l'état ,  et  même  acquis 
plus  de  puissance,  par  une  infinité  de  lois 
qui  l'avaient  renforcée*  Il  semblait  que  la  ré- 
publique dût  jouir  de  quelqilë  repos.  L'expé- 
rience cependant  fit  voir  tout  le  contraire.  Il 
s'élevait  tous  les  jours  nouvelles  dissensions 
et  nouveaux  troubles  ;  et  comme  Tite  -  Livo 
nous  en  donne  la  raisoof  d'une  manière  très- 
judicieuse ,  rien  ne  me  paraît  plus  convenable 
que  de  rapporter  se»  propres  paroles.  Tou- 
jours ,  dit  cet  historien ,  Forgueil  du  peuple  ^ 
ou  celui  de  la  noblesse  s'élevait  en  propor- 
tion de  l'abaissement  du  pouvoir  opposé. 
Quand  le  peuple  se  tenait  dans  de  justes 
bornes  ,  la  jeune  noblesse  commençait  d'a- 
bord à  Pinsulter  ;  les  tribuns  ,  outragés  eux- 
mêmes  j  ne  pouvaient  lui  être  que  d'un  faible 
«ecpurs  j   les  nobles ,  d'autre  part  y  sentaient 
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bien  que  leur  jeunesse  donnait  dans  Pexcès; 
mais  comme  ils  étaient  convaincu»  de  J^îm— 
possibilité  de  se  tenir  dans  les  bornes  ,  ils 
aimaient  mieux  les  voir  franchies  par  le» 
leurs  que  par  le  peuple.  Ainsi  le  désir  de  la 
liberté  faisait  qu'aucun  des  dfeux  partis  n'avait 
le  dessus  sans  abaisser  l'autre.  La  nature  de 
ces  mouvemens  est  telle  que  quiconque  vient 
à  échapper  à  la  crainte  ,  commence  à  Vins- 
pirer.  Les  traits  dont  il  se  garantit^  il  lei 
renvoie  à  l'instant  à  son  adversaire  5  comme 
s'il  était  nécessaire  qull  y  eût  toujours  lu^ 
oppresseur  et  un  opprimé* 

On  voit  ici  l'un  des  moyens  par  lesquels  les 
républiques  se  détruisent  ,  et  comment  les 
hommes  s'élèvent  d'une  ambition  à  une  autre, 
et  combien  est  vraie  la  maxime  que  SaHuste 
met  dans  la  bouche  de  César  :  ((  que  les  vices 
))  les  plus  destructeurs  ont  eu  souvent  la  meil- 
))  leure  source  ,  et  sont  dûs  à  d'excellentes 
))  causes  (1)  ». 

S'il  existe  qiTelque  citoyen  ambitieux  dans 
une  république ,  il  cherche  d'abord ,  comm& 
nous  l'avons  dit  ^  à  se  mettre  à  l'abri  dé  l'at- 


(i)   Quod  omnia  mala  exempla  bonis  inUiis  or/a 


% 
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teinte  non  -  seulement  ^es  particuliers,  mais 
jnéme  des  magistrats.  Pour'  cela  il  se  fedt  des 
amis  j  d'abord  par  des  voies  honnêtes  en  appa^ 
rence  y  ou  par  des  secours  d'argent  qu'il  donna 
aux  pauvres ,  ou  par  protection  accordée  contra 
les  puissa^s.  Ces  vertus  simulées  trompent  sans 
peine  tout  le  monde  ;  et  conmie  on  ne  songe 
point  à  s'opposer  à  ces  progrès ,  celui-ci  per-» 
révère  sans  obstacle ,  et  parvient  à  ce  degré  ou 
les  particuliers  le  craignent  et  les  magistrats 
le  ménagent.  Arrivé  à  ce  point  sans  qu'on 
60  soit  opposé  à  son  élévation ,  il  devient  très- 
dangereux  de  le  hemler  de  front ,  pour  les 
raisons  que  nous  avons  énoncées  plus  haut 
en  parlant  du  péril  qu'il  y  a  à  attaquer  ouvert^ 
ment  un  vice  qui  a  déjà  jeté  de  profondes 
racines.  Il  ne  reste  plus  alors  que  le  choix  ou 
de  chercher  à  le  détruire  en  courant  risque 
d'une  ruine  soudaine  y  ou  en  le  laissant  fairç 
de  subir  un  esclavage  assuré,  à  moins  que  la 
mort  ou  quelqu'autre  événement  ne  vous  en 
délivre.  En  effet ,  dès  qu'on  est  arrivé  au  point 
où  les  citoyens  et  les  magistrats  ont  peur  do 
l'offenser ,  lui  et  ses  amis ,  il  n'y  a  qu'un  pas 
à  faire  pour  qu'ils  forcent  ces  magistrats  et  les 
citoyens  à  attaquer»  à  poursuivre  qui  il  lew 

plaira. 
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Qu'une  des  lois  constitutives  d^une  repu-* 
blique  yeille  à  ce  que  les  citoyens  ne  puissent 
faire  le  mal  sous  l'ombre  du  bien  3  qu'elle  per- 
mette  la  mesure  de  crédit  qui  sert  à  la  liberté 
et  qui  ne  puisae  lui  4iuire  :  nous  en  parlerons  ea 
ton  lieu. 
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CHAPITRE    XLVII. 

Que  les  hommes ,  quoique  sujets  à  se  trom-^ 
per  sur  le  général  j  ne  se  trompent .  poM 
sur  le  particulier. 

Le  peuple  romain  commençait  à  se  dégoûter 
du  nom  de  consul  ;  il  voulut  ou,  que  les  plébéiens 
pussent  parvenir  au  consulat ,  ou  que  l'autorité 
de  ces  magistrats  fût  limitée.  La  noblesse ,  pour 
ne  pas  avilir  la  majesté  consulaire  en  accordant 
Tune  ou  rdutre  de  ces  demandes, prit  un  terme 
«noyen,et  consentit  à  ce  qu'il  fut  nommé  quatre 
tribuns  revêtus  de  la  puissance  consulaire ,  qui 
pussent  être  également  choisis  et  parmi  les 
nobles,  et  parmi  les  plébéiens.  Le  peuple  fut 
content  de  cet  arrangement ,  qui  lui  parut  dé- 
truire le  consulat,  et  qui  le  ferait  participer 
a  cette  suprême  magbtrature.On  vit  alors  quel- 
que chose  de  bien  remarquable.  Au  moment 
de  créer  des  tribuns ,  le  peuple ,  qui  pouvait  les 
choisir  tous  plébéiens ,  les  tira  tous  de  l'ordre 
de  la  noblesse.  <(  L^issue  de  ces  comices ,  dit 
D  Tite-Iive ,  apprit  alors ,  qu'autres  étaient  les 
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I»  esprits ,  dans  la  chaleur  des  pi^étentions  aux 
»  honneurs,  à  la  liberté ,  et  autres  ils  étaient  hors 
}}  de  toute  passion  et  dans  le  calme  y  quand  ils 
D  avaient  à  asseoir  un  jugemeht  impartial  (i)  », 
En  examinant  d'où  peut  venir  cette  diffé-» 
rence,  je  croisen  avoir  trouvé  la  cause:  c'est  que 
les  hommes  y  quoique  sujets  à  se  tromper  sur 
le  général ,  ne  se  trompent  pas  sur  le  parti-' 
culier.  Le  peuple  romain  croyait  généralement 
être  digne  du  consulat  ;  il  était  la  portion  lat 
plus  nombreuse  de  la  cité ,  la  plus  exposée  à 
la  guerre  ^  celle  qui  par  la  force  de  son  bras 
cpntribuait  le  plus  à  la  maintenir  libre ,  et 
à  la  rendre  puissante.  Il  crut  ,  en  se  con- 
sidérant pour  ainsi  dire  en  masse,  cette  de- 
mande très-raisonnable  de  sa  part, et  voulut 
l'obtenir  à  tout  prix.  Mais,  obligé  de  porter 
un  jugement  sur  chacun  des  candidats  de  son 
corps  individuellenient ,  il  ne  sentit  que  leur 
incapacité,  et  il  décida  qu'aucun  d'eux  n'était 
digrie  de  remplir  une  place  qu'U  croyait  mé- 

i 

t 

(i)  Quorum  comitiorum  e^^entua  docuity  alios  ani^ 
mo8  in  contentione  libertatia  et  honoris  ,  alios  se» 
eundum  deposita  certamina  in  incorrupto  judicÎQ 
tsse. 
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riter  en  général.  Honteux  de  *  la  faiblesse  deâ 
ssins  y  il  a  recours  aux  patriciens  en  qui  i\ 
reconnaît  plus  de  talens.  Tite-Liye  admirant, 
non  sans  raison,  ime  aussi  sage  décision,  s'écrie? 
((  Cette  modestie ,  cette  équité ,  cette  grandeur 
D  d'ame  chez  quels  individus  les  trouvères- 
D  vous  aujourd'hui?  elle  était ' alors  le  partage 
s>  de  tout  un  peuple  (i  )  ))• 

A  l'appui  d'un  tel  exemple ,  on  peut  en  ap— 
porter  un  autre  bien  remarquable  :  c'est  ce  qui 
se  passa  à  Capoue  après  qu^Annibal  eut  dé- 
fait les  Romains  à  la  bataille  de  Cannes.  A 
cette  occasion  l'Italie  entière  était  en  mou- 
vement; Capoue  sur-tout  allait  se  soulever , 
par  rapport  à  la  haine  qui  existait  entre  le 
sénat  et  le  peuple.  Pacuvius  Calahus  s'y  trou- 
vant alors  souverain  magistrat  pour  le  peuple 
romain  et  prévoyant  les  troubles  dont  cette 
ville  allait  être  agitée ,  forma  le  projet  d'em- 
ployer l'autorité  de  sa  place,  à  les  concilier, 
n  assemble  donc  le  sénat  ^  leur  parle  de  l'ani-^ 
mosité  du  peuple  contre  «eux,  et  du  danger 


(i)  Hanc  modeatiam,  œquiUUemgue,  et  allitudinenk 
animi  uhi  nunc  in  uno  int^en^rii^  JUOf  tanc  populi 
uniuerai  fuit  ?- 


qu'ils  couraient  d'être  massacrés ,  si  la  ville 
était  livrée  à  Annibal ,  à  la  suite  de  la  défaite 
que  les  Romains  venaient  d'essuyer.  U  ajoute 
que  si  on  vient  s'en  rapporter  à  lui,  il  trou- 
vera un  moyen  de  réunir  les  deux  ordres;, 
nais  que  ce  moyen  consiste  à  les  enfermer  eux 
dans  le  palais  ;  à  les  mettre  à  la  merci  du 
peuple  qui,  par  cela  même,  dit-il ,  se  décidera 
à  TOUS  sauyer.  , 

Les  sénateurs  s'en  rapportent  à  sa  pru- 
dence. Aussitôt  Pacuvius  les  renferme  dans 
le  sénat ,  assemble  le  peuple  et  lui  dit  :  que 
le  temps  était  enfin  venu  de  dompter  l'or- 
gueil des  nobles  et  de  se  venger  des  injures 
qu'il  en  avait  reçu  ;  que  pour  cela  il  tenait 
le  sénat  enfermé  dans  le  palais  j  mais  comme 
il  ne  pensait  pas  qu'ils  VQjolussent  laisser  la 
ville  sans  gouvernement,  il  était  nécessaire, 
avant-  de  se  défaire  des  sénateurs  anciens ,  d'en 
créer  de  nouveaux  j  en  conséquence ,  qu'il  avait 
mis  dans  une  bourse  les  noms  de  tous  les 
membres  du  sénat;  qu'il  les  allait  tirer  un  à 
un;  et  qu'ils  feraient  périr  celui  qui  serait 
sorti,  après  lui  avoir  préalablement  nonuné  i^n 

successeur. 

Il  commence  à  tirer  un  nom  de  l'urne.  A  peine 

i'a-t-il  nommé  qu'il  s'élève  un  murmure,  un  cri 
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général  contre  ce  sénateur.  On  l'accuse  d^ 
cruauté ,  d'orgueil ,  d'arrogance.  Pacuvius  leur 
demailde  qu'on  en  mette  un  autre  à  sa  place.  Le 
tumulte  s'appaise;  après  quelques  momens  de 
calme ,  le  peuple  propose  quelqu'un  ;  mais  à  ce 
nom  les  uns  se  mettent  à  siffler ,  d'autres  à  rire; 
celui-ci  lui  donne  un  ridicule ,  l'autre  un  tort  ^  un 
autre  l'accuse.  Tous  ceux  qui  sont  proposés  en 
remplacement,  sont  hués  l'un  après  l'autre,  dé--- 
clarés  indignes  d'être  sénateurs.  Alors,  Pacuvius 
reprenant  la  parole  :  a  Puisque  vous  pensez  que 
)>  cette  ville  ne  pourrait  être  gouvernée  sans 
D  sénat ,  et  que  vous  ne  vous  entendez  pas  pour 
»  en  établir  un  nouveau,  je  pense  que  ce  que 
»  vous  ferez  de  mieux  sera  de  vous  récon- 
i>  cilier  avec  l'ancien.  La  peur  que  vous  venez 

»  de  leur  faire'  aura  tellement  humilié  leur  or- 

• 

»  gueil,  que  vous  trouverez  en  eux  cette  dou- 
D  ceur,  cette  humanité  que  vous  cherchez 
i>  ailleurs  ».  Son  avis  prévalut.  Il  en  résulta 
Funion  des  deux  ordres  ;  et  l'erreur  dans  la- 
quelle le  peuple  était  tombé ,  il  la  découvrit 
au  moment  de  se  décider  pour  des  particuliers 
à  son  choix. 

Le  peuple  est  encore  sujet  à  se  tromper  lorsr- 
qu'il  juge  les  événemens  et  les  causes  en  gé- 
néral, et  pour  ainsi  dire  en  masse  ;  mais  quand 


îl  en  YÎent  au  détail  et  au  particulier  il  s'aperçoit 
"bien  de  son  erreur. 

Après  Tan  i5i4(i)et  Texpulsîon  de  Florence' 
des  principaux   citoyens ,  cette  ville  n'avait* 


(  1  )  Le  traducteur  des  réflexions  de  Machiavel 
sur  Tite-Live  rend  ainsi  cette  phrase  :  a  En  i5i4|^ 
après  l'expulsion  des  princes  ».  Ceux  qu'il  a  voulu 
désigner  sous  ce  titre  ne  peuvent  être  que  les  Médicisi 
mais  d'abord  à  cette  époque  on  ne  pouvait  les  qualifier 
ainsi  y  car  ib  n'avaient  vécu  jusques-là  que  commo' 
particuliers  j  et  tout  le  bien  qu'ils  avaient  fait  à 
Florence^  et  tout  le  crédit  qu'ils  y  avaient  obtenu^ 
ils  ne  l'avaient  faît^  ils  ne  l'avaient  obtenu  que  comme 

simples  citoyens Mais  tout  titre  à  part ,  jamais 

ils  n'avaient  été  si  puissans  que  depuis  la  révolu- 
tion opérée  en  i5i3,'^  où  ^  comme  l'a  déjà  dit  notre 
auteur ,  la  liberté  eiCpira  à  Florence.  Il  est  vrai  que 
le  cardinal  de  Médicis  ,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Léon  X ,  mécontent  de  cette  révolution  opérée 
par  les  armes  espagnoles,  et  qui  eût  désiré  la  sou- 
veraineté absolue  de  cette  ville  pour  sa  famille  ,  cher- 
cha à  y  exciter  des  troubles.  Il  fit  changer  encore  les 
formes  du  gouvernement  populaire  ,  dont  on  conserva 
quelques  vestiges  ,  et  obtint  sur -tout ,  pour  les  Mé- 
dicis une  garde  perpétuelle.  On  voit  que  s'ils  n'eurent 
pas  tout  ce  qu'ils  avaient  désiré  y  du  moins  ils  étaient 
bien  loin  de  la  disgrâce....  La  phrase  traduite  qu« 
nous  rapportons  nous  paraît  susceptible  d'une  autr« 
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aucune  forme  réguEère  de  gouYemement;  il  y 
régnait  une  certaine  licence  ambitieuse  qui  faisait 
empirer  les  maux  de  larépublique.  l>es  personnes 
du  peuple,  voyant  l'état  prêta  périr,  en  ignorant 
la   cause  ,    accusaient  l'ambition  de  quelques 
grands  qui  entretenaient  ces  désordres  pour  pou- 
voir établir  un  gouvernement  à  leur  guise  sur  les 
ruines  de  la  liberté.  Elles  se  répandaientdans  lei^ 
maisons  et  les  places  publiques ,  disant  du  mal 
de  certains  citoyens,  et  promettant  bien  que^ 
si  jamais  elles  devenaient  membres  de  la  Sei- 
gneurie, elles  sauraient  dévoiler  les  traîtres  et 
les  punir.  II.  arrivait  souvent  que  ces  hommes 


critique.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  notftf 
auteur ,  tçutes  les  fois  qu'il  parle  des  érénemens  qui 
ont  amené  la  perte  de  la  liberté  de  son  pays,  il  y 
a,  dis-je,  une  obscurité,  une  brièveté  affectée,  bien- 
embarrassante  pour  ceux  qui  sont  obligés  de  le  tra- 
duire; elle  tient  à  la  nécessité  où  il  était  d'écrire 
fous  les  yeux  de  ceux  qui  en  étaient  les  usurpa- 
teurs. Il  est  d'autant  plus  excusable  que  ees  mêmes 
hommes  avaient  des  qualités  brillantes  et  qu'il  con- 
cevait par  eux  la  possibilité  d'élever  ce  même  pays 
au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire ,  comme 
lin  dédommagement  à  la  liberté  qu'il  n'avait  plus« 

(  Note  du  traducteur,  ) 
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étaient  élevés  à  la  souveraine  magistrature  ;  et 
là,  voyant  les  choses  de  plus  près,  ils  con- 
naissaient la  véritable  cause  des  désordres ,  les 
dangers  qui  en  résultaient  et  la  diflBculté  d'y 
remédier.  Ils  s'apercevaient  alors  que  c'était 
la  faute  des  circonstances  et  non  celle  des 
hommes.  Ils  changeaient  à  l'instant  et  d'esprit 
et  de  conduite ,  parce  que  la  connaissance  par- 
ticulière qu'ils  avaient  acquise  les  tirait  de  Fer- 
reur  où  ils  étaient  tombés  en  les  considérant 
en  général.  Ceux  qui  les  avaient  entendus  et  vus 
si  menaçans,  n'étant  que  particuliers ,  et  qui  leh 
voyaient  ensuite  tranquilles,  gardant  le  silence , 
une  fois  arrivés  à  la  suprême  magistrature, les 
croyaient  à  leiur  toiur,  tout-à-fait  pervertis,  cor- 
rompus par  les  grands.  Ce  changement  se  re- 
marqua si  souvent  et  sur  tant  d'individus  qu'il 
donna  naissance  au  proverbe  :  «  Ces  hommes , 
)>  disait  -  on ,  ont  un  visage  pour  la  place  pu- 
))  blique ,  et  un  autre  pour  le  palais  ». 

De  tous  ces  exemples, il  résulte  que  lama- 
nière  la  plus  prompte  de  faire  ouvrir  les  yeux  a 
un  peuple  est  de  mettre  individuellemeiit  chacun 
à  portée  de  juger  par  lui-même  et  isolément  de 
Tobjet  qu'il  n'avait  jusques-là  apprécié  qu'en 
masse.  C'est  ainsi  qu'en  usa  Pacuvius  à  Ca^ 
poue  et  le  sénat  à  Rome. 

I.  16 
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Je  crois  aussi  qu'on  en  peut  conclure  québ 
jamais  un  homme  sage  ne  doit  appréhender  le 
jugement  du  peuple  sur  tels  objets  parti- 
culiers comme  la  distribution  des  places  et 
des  dignités.  C'est  la  seule  chose  sur  laquelle 
le  peuple  ne  se  trompe  jamais  ;  ou  s'il  se  trompe, 
c'est  bien  moins  souvent  que  ne  ferait  un  petit 
nombre  d'hommes  chargés  de  ces  distributions. 
Je  ne  crois  pas  inutile  de,  montrer  dans  le  cha- 
pitre suivant ,  l'innocente  ruse  employée  par  le 
sénat  romain  pour  diriger,  sans  qu'il  s'en 
doutât  9  le  peuple  dans  ses  choix^ 
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CHAPITRE    XLVIII. 

Qui  veut  empêcher  qu'une  magistrature  soit 
déférée  d  un  homme  vil  ou  méchant ,  doit 
la  faire  demander  par  un  homme  plu^  vil 
et  plus  mécliant  encore ,  qu  par  ce  qu'ail  y  a 
dans  y  état  de  plus  illustre  et  de  plus  ver- 
tueux* 

Quand  le  sénat  craignait  que  le  tribunicîat 
avec  puissance  consulaire  fût  donné  à  des 
plébéiens ,  il  employait  l'un  de  ces  deux  moyens  : 
ou  bien  il  faisait  demander  la  place  par  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  illustre  à  Rome  ;  o^  bien  il  en- 
gageait quelqu'un  des  plus  obscurs  et  des  plus 
vils  plébéïens  à  se  mettre  sur  les  rangs  avec 
ceux  de  cet  ordre  qui  méritant  plus  de  consi- 
dération, sollicitaient  cette  magistrature.  Par. 
cette  double  mesure  ,  le  «peuple  éprouvait  à  la 
fois  la  honte  de  donner  à  Pun  et  d'ôter  à  l'autre. 
Ceci  appuie  le  principe  précédemment  établi , 
que  le  peuple  peut  se  tromper  sur  le  général , 
mais  qu'il  ne  se  trompe  guères  sur  les  îndi-- 
vidus,  . 
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«^■■^ 


CHAPITRE    XLIXL 

Si  les  villes  libres  dès  leur  origine  ,  comme 
Rome ,  ont  de  la  difficulté  à  trouver  des 
lois  qui  les  mcùntiennent  en  liberté^  celles 
qui  sont  nées  dans  la  servitude ,  éprouvent 
r impossibilité  d'y  réussir. 

(joMBiENilest  difiîclle ,  en  organisant  une  ré- 
publique,  de  la  pourvoir  de  toutes  les  lois  qui  doi- 
^  vent  la  maintenir  libre!  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  la  marche  de  la  république  romaine.  Quoi- 
qu'elle eut  reçu  force  lois  de  Romulus  d'abord^ 
ensuite  de  Numa ,  deTullus  Hostilius,  de  Ser- 
vius  ,  et  enfin  des  décemvirs  créés  pour  cet 
objet  y  néanmoins  on  découvrait ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  Fuser  de  cette  machine  politique  , 
de  nouveaux  besoins ,  qui  nécessitaient  de  nou-* 
Telles  lois. 

> 

De  ce  nombre  fut  rétablissement  des  cen- 
seurs ,  qui  furent  un  des  plus  solides  appuis 
de  la  liberté,  tant. que  lalibeil-é  exista  à  Rome; 
et  cela ,  parce  que ,  juges  souverains  des  moeurs^ 
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îls  retardèrent  plus  que  personne  les  progrès 
de  la  corruption. 

On  fit  bien  une  faute  à  l'établissement  de 
ces  magistrats  ,  en  les  nommant  d'abord  pour 
cinq  ans  ;  mais  elle  fut  bientôt  réparée  par  la 
sagesse  du  dictateur  Mamercus  y  qui ,  par  une 
nouvelle  loi,  réduisit  la  censure  à  dix-huitmois  : 
changement  dont  les  censeurs  alors  en  charge 
furent  tellement  irrités  ,  qu^ils  le  privèrent  de 
l'entrée  du  sénat.  Cette  lâche  vengeance  excita 
l'indignation  et  du  sénat  et  du  peuple.  Ce- 
pendant ,  comme  l'histoire  ne  dit  pas  que 
Mamercus  eût  les  moyens  d'échapper  a  leur 
vengeance ,  il  faut  ou  que  l'iiistoire  ne  soit  pas 
complète ,  ou  que  la  constitution  de  Rome  aie 
été  défectueuse  en  ce  point;  car  un  état  n'est 
pas  bien  constitué  ,  lorsqu'un  citoyen  peut 
y  être  attaqué  impunément  pour  avoir  pro- 
posé une  loi  favorable  à  la  liberté.  Mais  re- 
venons. 

Je  disais  que  la  création  de  cette  nouvelle 
magistrature  fait  naître  cette  réflexion  :  que 
s'il  est  difficile  aux  états  nés  libres ,  mais  dont 
les  principes  de  liberté  se  sont  relâchés  d'eux- 
mêmes  comme  à  Rome ,  de  trouver  des  lois  ca- 
pables de  maintenir  leur  liberté  y  il  n'est  pas 
étonnant  que  des  états  qui  ont  commencé  pair 
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être  dépendans  ou  dans  la  servitude ,  éprotc— 
vent  y  je  ne   dis    pas  de   la  difficulté  ,  mais 
même  l'impossibilité  de  se  constituer  de  ma- 
nière à  pouvoir  yivre  à  la  fois  libres  et  tran- 
quilles. La  république  de  Florence  en  est  un 
exemple.    Soumise   dès    son    origine   à   l'em- 
pire romain  y  et  ayant  toujours  vécu  sous  un 
gouvernement  étranger  tout  le  temps  qu'elle 
fut  dans  la  dépendance,  elle  ne  pensa  pas  un 
seul   instant  à  s'en  tirer.   L'occasion  de  se- 
couer le  joug  étant  enfin  venue ,  on  la  vit  se 
donner  un  .commencement  de   constitution  ; 
mais  comme  celle  -  ci  fut  un  mélange  de  lois 
anciennes  conservées  et  mariées  avec  les  nou- 
velles ,  elle  ne  pût  être  bonne  :  telle  elle  a  existé 
pendant  deux  cents  ans.  Et  Florence,  dans  les 
combats  des  partis  qui  l'ont  perpétuellement 
agitée ,  n'a  jamais  rencontré  une  forme  de  gou- 
yemément  qui  lui  méritât  le  titre  de  république. 
lies  difficultés  qui  se  sont  opposées  à  Flo- 
rence à  l'établissement  de  la  liberté  sont  le» 
mêmes  qu'éprouvent  les  villes  qui  ont  com- 
mencé comme  elle  ;  et  quoique  bien  des  fois 
le  suffirage  public  et   libre  des   citoyens   aie 
donné  à  quelques  citoyens  le  pouvoir  le  plus 
étendu  pour   réformer  les    lois ,    jamais    ils 
n'ont  eu  pour  but  l'utilité  commune  ,  ni  aï* 


liIYKfi     PREMIER*  S4^ 

fleulement  celle  de  leur  parti  ,  et  ces  pré- 
tendues réformes  n'ont  amené  que  de  nouveaux 
désordres. 

Je  vais  prouver  ce  que  j'avance  par  ur^ 
exemple  particuliCT.  Un  des  objets  les  plus 
dignes  de  fixer  l'attention  d'un  homme  qui 
donne  une  constitution  à  une  république,  c'est 
d'examiner  en  quelles  mains  il  remet  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les   citoyens  (i).  La 


(  1  )  On  sait  comment  les  censeurs  exerçaient  c» 
droit.  Ces  magistrats  ^  assis  sur  leur  cliaise  curule  , 
faisaient  lire  à  voix  haute  la  liste  de  tous  les  séna?- 
teurs^  celui  qui  était  nommé  le  premier  était  ap- 
pelé  princeps  senatus ,  le  prince  du  sénat.  Ils  se  bor- 
naient à  omettre  le  nom  de  celui  qu'ils  roulaient 
priver,  pendant  leur  censure,  de' l'entrée  au  sénat.. 
Ce  défaut  de  nomination ,  ou  ignomination ,  était 
une  tache  qui  fournit  probablement  et  pour  le  dire 
en  passant ,  la  véritable  étymologie  damot  ignominie^ 
Nous  avons  cru  que  traduire  avec  Mine  ^  qu'ils  chas» 
sèrent  Mamercus  du  sénat ,  serait  ne  pas  rendre  exac- 
tement l'expression  de  Machiavel  et  forcer^  pour  ain^ 
dire ,  la  vérité  historique.  Cette  étymologie ,  qu'où 
trouvera  peut-être  hasardée  ^  est  cependant  non-seule- 
ment conforme  à  ceUe  de  Cicérom ,  mais.  eUe  est  même 
explicative  de  celle  qu'il  donne  de  ce  mot.  Itaque  ^ 
dit-il ,  ut  omnia  ea  judicatio  veraatur  tantummodà 
in  nomine,  arUmadverêio  illa  ignominia  dicta  est, 

(  Note  dtt  traducteur.  ) 
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constitution  de  Rome  était  merveilleufie  sur  co 
point.  On  pouvait  ordinairement  en  appeler 
au  peuple}  et  s'il  se  rencontrait  une  occasion 
où  il  eût  été  dangereux  de  différer  Texécution 
par  l'appel  au  peuple,  on  avait  recours  à  un 
dictateur  dont  l'ordre  absolu  était  exécuté  sur- 
le-champ  ;  mais  ils  n'avaient  recours  à  ce 
moyen  que  dans  les  cas  de  nécessité* 

Mais  à  Florence  et  dans  les  autres  villes 
nées  comme  elles  dans  la  servitude,  c'était  un 
étranger  envoyé  par  le  prince  qui  exerçait  ce 
terrible  droit.  Quand  elle  fut  devenue  libre  , 
cette  autorité  resta  toujours  entre  les  mains  d'un 
étranger  que  l'on  appelait  capitaine  ;  mais  la 
facilité  qu'avaient  à  le  corrompre  les  citoyens 
puissans  fut  la  source  des  plus  grands  maux. 
Cette  institution  changea  par  les  révolutions 
arrivées  dans  l'état,  et  on  nomma  huit  citoyens 
pour  exercer  les  fonctions  de  capitaine  j  ce  qui 
fut  de  mal  en  pis,  par  les  raisons  que  nous 
avons  dites  bien  des  fois  :  qu'un  ti-ibimai  peu 
nombreux  est  toujours  aux  ordres  d'un  petit 
nombre  de  citoyens  puissans. 

Venise  a  su  se  garantir  de  cet  abus.  Le  con- 
seil des  dix  peut  sans  appel  condamner  à  mort 
tout  citoyen;  mais  comme  ceux-ci  n'auraient 
pas  assez  de  force  pour  punir  les  grands  en 
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crédit ,  quoiqu'ils  en  eussent  l'autorité ,  on  a 
établi  les  quaranties  (i).  Ils  ont  voulu  de  plu» 


(  1  )  Quaranties ,  et  non  quarantaines ,  comme 
l'a  traduit  Mine.  C'étaient  des  tribunaux  composés 
de  quarante  juges ,  et  c'est  la  troisième  chambre  de 
ce  nom ,  ou  quarantie  criminelle  ,  qui  est  ici  dési- 
gnée. Nous  nous  permettrons  deux  observations  sur 
cette  citation  de  notre  auteur  :  la  première ,  c'est 
que  cette  cbambre,  la  quarantie  crmi\ne\\!R  ^  avait  été 
établie  à  Venise  bien  avant  le  conseil  des  dix  y  tandis 
qu'il  paraîtrait  ^  d'après  Machiavel  ^  qu'elle  ne  fut 
créée  que  pour  lui  servir  d'appui.  La  quarantie  cri- 
mineUe  y  se  plaignait  sans  cesse  au  contraire ,  de  l'usur- 
pation de  ses  anciennes  fonctions  par  le  conseil  des 
dix  y  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  commission  créée  à 
l'occasion  de  la  fameuse  conspiration  des  Bajamonte" 
(Tiepolo.  Notre  seconde  observation  est  relative  au 
défaut  de  force  de  ces  décemvirs  ;  et  certes  jamais 
reproche  ne  fut  moins  fondé.  On  sait  que,  quoique 
peu  nombreux,  c'était  le  plus  redoutable  de  tous  les 
tribunaux  qui  aient  jamais  existé.  Ses  maximes  fa- 
milières :  ((  Correre  mUa  pena ,  prima  di  esanitnare 
»  la  colpa  ».  Recourir  au  supplice  avant  d'examiner 
le  crime;  une  infinité  de  nobles,  étranglés  sans  bruit 
ou  pendus  par  les  pieds  entre  les  colonnes  de  Saint-* 
Marc  'y  un  plus  grand  nombre  exécuté  secrètement 
par  des  submersions  nocturnes  dans  VOrfano  (  canal  ); 
l'assassinat^  le  poison  ;  employés  par  ce  tribunal;  firent 
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que  les  Prégadi  qui  est  le  sénat ,  aient  le  droit 
de  les  juger;  en  sorte  que  lorsqu'il  y  a  un  ao- 
cusateur,  il  y  a  aussi  des  juges  pour  retenir 
les  grands  dans  le  devoir. 

Si  Ton  a  Yu  Rome ,  qui  s'était  elle-même  donnée 
des  lois  ,  et  qui  y  avait  employé  tant  d'hommes 
sages  et  éclairés ,  forcée  tous  les  jours  par  des 
événemens  imprévus  de  faire  de  nouveaux  éta~ 
blissemens  pour  maintenir  sa  liberté;  est -il 
étonnant  que  d'autres  villes  dont  les  commen- 
cemens  ont  été  si  vicieux  trouvent  des  diffi- 
cultés insurmontables  à  se  procurer  de  meil- 
leures lois? 


gu'il  n'existait  aucune  famille  patricienne  à  Venise  qui 
n*eût  à  leur  reprocher  une  victime  et  ne  laissent 
Aocon  doute  sur  l'excès  de  sa  puissance. 

(  Note  du  traducteur.  ] 
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CHAPITRE    L. 


Que  nul  conseil ,  nul  magistrat  ne  doit  pou- 
voir arrêter  la  marche  des  affaires  dans  un 
état 

QuiNTius  CiNciNNATUs  et  JuliusMentus 
étaient  consuls  à  Rome  en  même  temps.  La 
désunion  qui  régnait  entre  ces  deux  magistrats 
arrêtait  toutes  les  afiaires  de  cette  république. 
En  vain  le  sénat  les  pressait  de  nonuner  un 
dictateur  qui  pût  remédier  à  l'effet  de  leur  dis-' 
corde.  Divisés  en  tout  ,  ils  ne  s^accordaient 
qu'en  ce  point,  de  ne  pas  vouloir  de  dictateur. 
Le  sénat ,  à  défaut  d'autres  moyens  ,  fut  obligé 
de  recourir  aux  tribuns  du  peuple  ,  et  ceux-ci 
réunis  au  sénat  forcèrent  les  consuls  à  obéir. 

On  remarque  d'abord  ici  Futilité  du  tribunat, 
qui  non-seulement  servait  de  frein  à  Pambition 
des  grands  quand  elle  se  tournait  contre  le 
peuple  ,  mais  encore  dans  les  excès  qu'ils  se 
permettaient  entr'eux. 

Observez  ensidte  que  jamais  on  ne  doit  dans 
'  un  état  abandonner  à  un  petit  nombre  de  ci- 
toyensl'exercice  de  ces  fonctions,  tellement  né- 
cessaires au  maJuitien  de  la  république ,  que  sans 
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elles  tout  mouyement  serait  arrêté.  Par  exemple  , 
si  TOUS  laissez  à  un  conseil  le  pouvoir  de  distri- 
buer certaines  charges  ou  certaines  prérogatives, 
ou  que  vous  confiez  à  un  magistrat  telle  partie 
d'administration  ;  il  faut  :  ou  lui  imposer  la 
nécessité  de  s'en  acquitter  lui-même  quoi  qu'il 
arrive  :  ou  établir  qu'à  son  défaut  il  puisse  et 
doive  la  faire  remplir  par  un  autre;  autrement 
la  constitution  de  cet  état  serait  défectueuse  en 
ce  point  y  et  l'exposerait  au±  plus  grands  dan— 
gersjl'on  voit  ce  qu'il  serait  gdvenu  à  Rome  ,  si 
l'autorité  des  tribuns  n'avait  pu  être  opposée 
à  l'obstination  des  consuls. 

Le  grand -conseil  distribue  à  Venise  le» 
charges  et  les  magistratiu^s.  Il  arrivait  quelque- 
fois que  par  mécontentement  y  ou  par  l'effet  de 
quelque  fausse  suggestion ,  il  ne  nommait  pas 
des  successeurs  aux  magistrats  de  la  ville  ni  a 
ceux  des  provinces  :  de-là  le  plus  grand  dé- 
sordre. En  un  instant ,  et  les  pays  sujets  et  la 
ville  même  manquaient  d'autorités  légitimes , 
et  on  ne  pouvait  rien  obtenir  si  la  majorité  du 
conseil  n'était  ou  satisfaite  ou  détrompée.  Cet 
inconvénient  aurait  eu  les  plus  funestes  suites  y 
si  des  citoyens  sages  n'y  avaient  pourvu.  Ils 
profitèrent  d'une  occasion  favorable,  pour  faire 
passer  une  loi  qui  déclarait  que  les  magistra- 
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tures,  soit  du  dehors  soit  du  dedans^  ne  seraient 
jamais  vacantes  ;  les  titulaires  ne  devaient  les 
céder  qu'à  leurs  successeurs  arrivés  et  nus  en 
place  par  eux.  Ainsi  fut  ôté  au  grand-conseil 
le  pouvoir  d'exposer  l'état  aux  plus  grands 
dangers  ,  en  arrêtant  la  marche  des  afiaires 
publiques. 
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CHAPITRE    LL 

Qù^une  république  ou  un  prince  doit  se  porter 
à  faire  par  générosité  ce  d  quoi  la  nécessité 
contraint. 

Les  hommes  prudens  savent  se  faire  toujours 
un  mérite  de  ce  que  la  nécessité  les  contraint  de 
faire.  Cette  sage  politique  fut  adroitement  em*- 
ployce  par  le  sénat  romain ,  quand  il  ordonna 
que  les  citoyens  qui  jusques-là  avaient  fait  la 
guerre  à  leur  dépens ,  fussent  payés  par  le  trésor 
public,  n  voyait  que  par  défaut  de  paie  la 
guerre  ne  pouvait  durer  long-^temps ,  et  que 
par-là  on  ne  poavait  ni  assiéger  des  villes ,  ni 
conduire  les  armée^  au  loin.  Le  besoin  de  faire 
Tun  et  l'autre  leur  fit  déclarer  qu'on  donnerait 
une  solde  ;  mais  il  sut  se  faire  honneur  de  ce  à 
quoi  il  était  forcé.  Le  peuple  fut  si  touché  de 
cette  générosité  qu'il  se  livra  à  des  transports  de 
joie  inouis  :  il  ciiit  recevoir  une  grâce  telle  qu'il 
n'eût  jamais  osé  l'espérer,  et  qu'il  n'eût  jamais 
imaginé  de  la  demander.  En  vain  les  tribuns  cher^ 
chèrent-ils  à  diminuer  à  ses  yeux  le  mérite  du 
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jsénat  y  en  lui  faisant  voir  que  cette  générosité 
tendait  à  aggraver  le  peuple  au  lieu  de  le  sou-* 
iager  y  puisqu^il  faudrait  nécessairement  mettre 
des  impôts  pour  subvenir  à  cette  dépense.  Rien 
ne  pût  diminuer  la  joie  du  peuple  et  sa  recon- 
naissance comme  d'un  bienfait  reçu.  Le  sénat 
•#ut  l'augmenter  adroitement  par  la  manière  dont 
il  répartit  l'impôt  j  car  les  contributions  qu'il 
exigea  de  la  noblesse  furent  les  plus  fortes  et 
â(gjl§s  qui  furent  les  premières  acquittées. 
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pourréprifner  les  excès  et  le  danger  d'un  anv^ 
bilieux  en  crédit  dans  une  république  y  il 
n'est  pas  de  plus  sûr  moyen  ,  m  qui  fasse 
moins  d'éclat  y  que  d'occuper  avant  lui  le 
chemin  qui  conduit  à  cette  élévation. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  dans 
le  chapitre  précédent ,  le  crédit  que  la  no- 
blesse avait  acquis  parmi  le  peuple ,  pour  avoir 
paru  lui  rendre  un  service  en  lui  accordant 
une  paie ,  et  par  la  manière  dont  il  avait  ré-- 
parti  l'impôt.  Si  elle  eût  su  se  maintenir  dans 
cette  faveur,  toute  semence  de  troubles  eût 
été  détruite  5  elle  eût  enlevé  aux  tribims  le 
crédit  qu'ils  avaient  sur  le  peuple  ,  et  par  con- 
séquent leur  autorité.  Dans  une  république  , 
et  sur  -  tout  dans  celles  où  la  corruption  a 
déjà  fait  des  progrès ,  le  meilleur  moyen,  le 
plus  facile ,  comme  celui  qui  a  le  moins  d'éclat 
pour  s'opposer  à  l'ambition  d'un  citoyen ,  c'est 
d'occuper  avant  lui  les  voies  par  lesquelles  il 
chemine  pour  arriver  à  son  but.  Celte  sage 
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politique  employée  pÉO'les  adversaires  de  Cosme 
de  Médicis ,  eût  mieux  valu  que  de  les  chasser 
de  Florence.  S'ils  avaient  pri^ ,  comme  lui  , 
le  parti  de  favoriser  le  peuple ,  ils  faisaient  tom- 
ber de  ses  mains  les  armes  dont  il  se  servait 
avec  le  plus  de  succès. 

Pierre  Soderini  n'avait  acqjuis  le  plus  grand 
crédit  dans  cette  même  ville  de  Florence  ,  qua 
par  les  soins  qu'il  prenait  pour  gagner  raffec- 
tion  du  peuple  ;  c'est  ce  qui  le  faisait  passer 
pour  un  des  plus  grands  pailisans  de  la  li- 
berté. Ceux  qui  portaient  envie  à  son  crédit 
eussent  réussi  bien  plus  facilement,  d'une  ma-- 
nière  plus  honnête  y  moins  dangereuse  y  moins 
désavantageuse  à  la  république ,  en  le  devançant 
dans  la  route  qu'il  avait  suivie  pour  arriver  à. 
ce  point  de,  puissance ,  qu'en  l'attaquant  de 
front  au  risque  d'entraîner  dans  sa  chute  la 
ruine  de  la  république.  Ils  lui  eussent  d'abord 
fait  tomber  des  mains ,  ces  armes  dont  son  am- 
bition se  servait ,  ce  qui  était  fort  aisé  y  ensuite 
ils  l'eussent  attaqué  avec  avantage  dans  tous 
les  conseils ,  dans  toutes  les  délibérations  pu- 
bliques y  et  cela  sans  ménagement  comme  sans 
se  rendre  suspects.  On  dira  peut-être  que  si 
les  ennemis  de  Soderini  commirent  une  faute 
9n  lui  laissant  les  moyens  de  se  concilier  le 

I.  17 
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pcaph'    '^  ""  ''<»'"'"'*    """  miiirc  Itû-méine  A 
goniour.rn   ne  0'f '«parant  ;«,*  de  ,-,.„   „,<!i/in« 
^rt-iv  dont  *ffaJfcraAirvi  pouvaient  se  acrrir, 
Tqi"  fOimUlaieot  i  Jf  foire  n-garder  toiunte  un 
^^„„ne  daii^ereu-v  pour  U  Ub^rté.   M^is  Sodc- 
^i  doii  ''ii-e  csciisé.  U  lui  était  très-diffioiJe 
j*pn  venir  à  bout  j  il  ne  pouvait  kur  ôter  ces 
j„(,yeri»  en  les  employant  lui-même.  En  effet, 
jls  consistaient  imiquement  à  favoriser  les  Mé- 
dici»  ;  c'est  par  ces  armes  qu'on  l'attaqua  ,  et 
qu'enfin  on  le  terrassa.  Or,  Soderini  pouvait-il    ' 
honnêtement  prendre  ce  parti  sans  détruire  sa 
réputation,  cette  même  liberté  dont  le  peuple 
l'avait  établi  le  gardien?  Ce  changement  ne 
pouvant  ni  se  tenir  secret ,  ni  se  faire  tout 
d'un  coup ,  eût  été  plein  de  danger  pour  lui. 
Dès  qu'il  se  fût  montré  l'ami  des  Médicis  , 
il  serait  devenu  suspect  et  odieux  au  peuple, 
et  ses  ennemis  s'en  seraient  servi  avantageu- 
sement pour  le  perdre. 

Il  faut  donc ,  avant  de  prendre  un  parti , 
considérer  ses  inconvéniens  et  ses  dangers.  Si 
le  désavantage  l'emporte  sur  l'utilité  ,  savoir 
y  renoncer ,  quand  même  on  serait  sûr  d'y 
amener  tous  tes  suffrages.  Se  conduire  au- 
trement ,  ce  serait  s'exposer  à  ce  qu'éprou- 
Ta  Cicéron  qui.,  voulant    détruire  le   crédit 
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jine.,  ne  fit  que  l'accroître.  En  effet, 
-Antoine  ayant  été  déclaré  Pennemi  du 
.t ,  avait  rassemblé  une  armée  composée  en 
.nde  partie   des  anciens   soldats  de  César. 
Jicéron ,  pour  lui  enlever  ces  soldats ,  engagea 
le  sénat  à  se  servir  d'Octave ,  et  à  l'envoyer 
avec  les  consuls  et  Tarmée  contre  Antoine.  Il 
pm'étendait  que  les  soldats  d'Antoine  n'enten-? 
dr aient  pas  plutôt  nommer  Octave  le  neveu 
de  César ,  et  qui  portait  son  nom  ,  qu'ils  aban- 
donneraient  le  premier  pour  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  second ,  et  qu'ainsi  privé  de  leurs 
recours ,  Antoine  serait  facilement  écrasé.  Tout 
le  contraire  arriva.  Antoine  sut  gagner  Octave, 
qui  laissa  et  Cicéron  et  le  sénat  pour  se  liguer 
avec  lui  ;  ce  qui  perdit  pour  toujours  le  parti 
des  grands.  Rien  n'était  plus  facile  à  prévoir.  Il 
ne  fallait  pas  en  croire  Cicéron  ;  mais  il  fallait 
redouter  le  nom  de  César,  qui  avait  détruit' 
ses  ennemis  avec  tant  de  gloire  ,  et  établi  à 
Rome  une  monarchie  ;  il  ne  fallait  attendre 
de  lui  ni  do  ses  partisans ,  rien  de  favorable  à  la 
liberté^ 


[ 
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CHAPITRE    LUI. 

Qii' un  peuple  souvent  désire  sa  ruine  ,tromi^^ 
par  une  fausse   apparence    de   bien  ^    et 
qa*on  le  met  facilement  en  nwuvement  par 
des  espérances  séduisantes  et  des  promesses 
magnifiques. 

Ji^VKks  la  prise  de  Veies,  il  circula  parmi 
le  peuple  à  Rome,  qu'U  serait  utile  pour  la 
ville  que  la  moitié  de  ses  habitans  allât  demeu- 
rer à  Veies.  On  faisait  valoir  la  richesse  de  son 
territoire,  le  nombre  de  ses  édifices  et  son  voi- 
sinage de  Rome  :  on  pouvait  par  ce  moyen 
enrichir  la  moitié  des  citoyens,  sans  déranger 
a  raison  de  cette  proximité,  le  cours  des  afiaires. 
Ce  projet  panit  au   sénat  et  aux  plus  sages 
des  Romains,  si  désavantageux  et  même  si  fu- 
neste qu'ils  déclarèrent  hautement  qu'il»  aime^ 
raient  mieux  mourir  que  d'y  donner  les  mains. 
La  dispute  s'échaufia  entre  les  deux  ordres. 
On  en  serait  venu  aux  armes  et  le  sang  aurait 
coule ,  si  le  sénat  ne  s  était  faitcomme  un  rempart 
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Iles  citoyens  les  plus  vieux  et  les  plus  estimé»; 
par  la  vénération  que  le  peuple   avait  pour 
eux  y  ils  lui  servirent  de  frein  y  et  il  ne  poussa 
pas  plus  loin  ses  excès.  A  ce  sujet  il  faut  remar- 
quer deux  choses.  La  première  :  que  le  peuple , 
trompé  souvent  par  de  fausses  apparences  de 
bien,  désire  sa  propre  ruine;  et  s'il  ne  lui  est 
pas  démontré  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal 
par  quelqu'un  en  qui  il  aie  confiance  ,  la  répu-« 
blique  se  trouve  exposée  aux  plus  grands  dan- 
gers ;  mais  quand  le  hasard  fait  que  le  peuple 
n'a  confiance  en  personne,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois lorsqu^il  a  été  déjà  trompé  soit  par 
les  événemens  ,  soit  par  les  hommes,  il  faut 
nécessairement  que  l'état  périsse.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  au  Dante ,  dans  son  traité  de  la  mo- 
narcMe ,  qu'on  entend  bien  des  fois  le  peuple 
dans  l'ivresse ,  crier  :  <c  vive  notre  mort ,  pé- 
))  risse  notre  vie  (  i  )  ». 


(i)  ^wa  la  sua  morte,  e  nuwja  la  sua  vila  :  c'est 
une  citation  de  l'ouvrage  du  Dante ,  intitulé  :  de 
JHonarchiâ  mundi ,  dans  lequel ,  pour  le  dire  en  pase 
aant ,  ce  poëte ,  grand  ennemi  de  la  papauté ,  soutient) 
,que  l'autorité  des  empereurs  ne  dépend  pas  des  papes. 
Ce  livre  lo  fit  à  boa  droit  p^er  pour  hérétique 
après  la  morte  Les  exemplaires    en  furent  d'abord 
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De  ce  défaut,  do  confiance ,  il  arrive  quel- 
quefois dans  la  république  qu'on  rejette  les 
meilleurs  partis.  Les  Vénitiens  nous  en  ont 
fourni  un  exenrple  quand,  attaqués  par  tant 
d'ennemis  réunis ,  ils  ne  purent ,  pour  pré- 
venir leur  ruine ,  se  résoudre  à  en  gagner 
quelques  -  uns  par  la  restitution  de  ce  qu'ils 
avaient  enlevé  à  d'autres  ,  ce  qui  avait  al- 
lumé contr'eux  la  guerre  et  ligué  tant  de 
puissances. 

Veut  -  on  savoir  ce  qu'il  est  facile  ou  diffi- 
cile depersuadei^  à  un  peuple  ?  il  faut  faire  cette 
distinction  :  ce  que  vous  avez  à  lui  persuader 
présente-t-il  au  premier  abord  ou  perte  ou 
gain?  ou  bien  semble- 1 -il  magnanime  ou 
lâche?  S'il  y  a  apparence  de  magnanimité  ou  de 
gain  5  rien  de  plus  aisé  que  de  le  persuader 
à  la  multitude ,  quoique  la  perte  de  la  répu- 
blique et  la  ruine  de  l'état  soient  cachées  sous 
ces  belles  apparences.  Rien  de  si  difficile ,  au 
contraire ,  s'il  y  a  faiblesse  ou  perte  apparentes  , 
quoique  l'avantage  et  le  salut  réels  de  l'état 
y  soient  attachés.  Ce  que  je   dis  là  est  ap- 


'  très-rares ,  et  il  n'est  devenu  '  plus  commun   qu'en 
1 744 ,  époque  à  laquelle  il  a  été  réimprimé  à  Venise^ 

^  {Note  du  traducteur.) 
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ptiyé  sur  mille  exemples  tirés  de  rhistoîre  de* 
Romains  et  de  celle  des  Barbares ,  pris  chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes. 

Un  des  exemples  les  plus  frappans  est  celui 
de  Fabius  Maximus.  Quelle  mauvaise  opinion 
n'eût  pas  de  lui  le  peuple  romain  quand  il 
essaya  de  lui  persuader  qu'il  était  utile  à  la 
république  de  n'opposer  que  de  la  lenteur  à 
Fimpétuosité  d'Annibal,  et   de  soutenir  cette 
guerre  sans  livrer  -un  combat  !  Le  peuple  ne 
vit  que  de  la  lâcheté  dans  ce  conseil  ;  il  n'en 
démêlait  pas  l'utilité;  et  Fabius  ne  trouvait 
pas  d'assez  fortes  raisons  pour  le  lui  rendre 
sensible.  Les  peuples  sont  tellement  aveuglés 
d'illusions  brillantes ,  qu'après  avoir  commis 
la  faute  énorme  de  donner  pouvoir  au  maître 
de  la  cavalerie  de  livrer  bataille  sans  le  consen- 
tement du  dictateur;  après  avoir  vu,  par  une 
suite  de  ce  pouvoir ,  l'armée  sur  le  point  d'être 
détruite  si  la  sagesse  de   Fabius  ne  l'eût  se- 
courue ,  cette  expérience  ne  le  rendit  pas  plus 
sage,  et  ne  l'empêcha  pas  de  donner  le  con- 
sulat à  Varron.  Celui-ci  n'avait  pourtant  d'autre 
mérite  que  d'aller  dans  toutes  les  places  et 
dans  tous  les  lieux  publics  de  Rome,  pro- 
mettant de  tailler  en  pièces  Annibal  sitôt  qu'on 
lui  permettrait  de  le  combattre.  La  défaite  de 
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Cannea  et  presque  la  ruine  de  Rome  furent: 
la  suite  de  cette  imprudence. 

Je  vais  citer  un  autre  exemple  pris  dan» 
l'histoire  romaine.  Annibal  était  en  Itali^  de- 
puis Jiuit  ou  dix  ans  (  i  )«  Il  n'était  pas  de 
province  qu'il  n^eût  inondée  de  sang  romain , 
lorsqu'un  M.  Centenius  Penula ,  un  homme 
des  plus  vils ,  quoique  revêtu  autrefob  de  quel- 
que grade  dans  la  milice ,  se  présente  au  sénat 
et  lui  promet  de  lui  livrer  sous  peu  Annibal 
mort  ou  vif,  si  on  lui  donne  pouvoir  de  lever 
une  armée  de  volontaires  dans  tel  lieu  de  lllalie» 
qu'il  jugerait  convenable.  Sa  promesse  parut 
téméraire  cm  sénat  j  persuadé  cependant  que 
s'il  la  méprisait  et  que  le  peuple  ensuite  en 
eut  connaissance,  c'en  serait  assez  pour  le 
porter  aux  plus  grands  excès ,  il  le  lui  accorda. 
Il  aima  mieux  exposer  aux  plus  grands  dangers 
tous  ceux  qui  suivraient  cet  insensé,  qu'exciter 


(i)  Et  non  dix-liuît  ans,  comme  Ta  traduit  Mine. 
Annibal,  comme  on  sait,  ne  resta  que  seize  ans  en 
Italie.  Certes  !  Un  aussi  long  séjour  dans  un  pays 
ennemi ,  sans  recevoir  de  secours  d'Afrique ,  et  oà  il 
était  épuisé  par  ses  victoires  même  y  est  assez  éton-^ 
nant  ^  sans  qu'on  en  prolonge  la  durée. 

(  Noie  du  traducteur.  ) 
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de  nouveaux  mécontentemens  parmi  le  peuple, 
conyaincu  qu'une  pareille  proposition  était  faite 
pour  lui  plaire,  et  combien  il  serait  difficile 
de  Ten  dissuader.  Celui-ci,  ayant  donc  ras- 
semblé une  multitude  sans  ordre  et  sans  dis- 
cipline ,  marcha  vers  Annibal ,  et  à  peine  Feût-il 
joint  qu'il  fut  mis  en  déroute^  et  taîUé  en  pièce 
^vec  toute  la  horde  qui  l'avait  suivi. 

En  Grèce,  dans  la  ville  d'Athènes,  ja- 
mais Nicias,  malgré  sa  sagesse  et  sa  pru- 
dence, ne  put  jamais  persuader  au  peuple  qu'il 
était  très  -  dangereux  de  porter,  la  guerre  en 
Sicile.  Cette  guerre  ,  entreprise  contre  Tavia 
des  hommes  éclairés  et  sages,  entraîna  la  ruine 
d'Athènes.  ' 

Scipion ,  parvenu  au  consulat ,  demandait 
l'Afrique  pour  province  et  promettait  de  dé- 
truire Carthage.  lue  sénat  ne  voulait  pas  la 
lui  accorder,  fondé  sur  les  principes  de  Fa- 
bius M a:!^imius.  Alors  il  menaça  de  s'adresser 
au  peuple.  Il  savait  combien  de  pareilles  pro- 
positions sont  faites  pour  plaire  à  la  multi- 
tude. 

A  tous  ces  exemples  étrangers  je  pourrais 
en  citer  tirés  de  notre  histoire.  Hercule  Ben- 
tivoglio ,  gouverneur  de  Florence ,  et  Antoine 
Giacomini ,  après  avoir  battu  ensemble  à  Saint- 
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Vincent ,  Barihélemi  d'Alviane  ,  allèrent  cam-* 
per  devant  Pise.  Cette  entreprise  fut  résolue 
par  le  peuple  sur  les  magnifiques  promesses 
de  Bentivoglio,  malgré  l'avis  d'une  infinité  de 
gens  sages  et  prudens.  Ceux-ci  ne  purent  ja^ 
mais  réussir  à  l'empêcher,  emportés  psur  la  vo- 
lonté de  la  multitude  que  les  promesses  bril- 
lantes du  gouverneur  avaient  animée. 

Je  dis  donc  que  le  moyen  le  plus  fiicile  de 
ruiner  une  république  où  le  peuple  a  du  pou- 
voir ,  c'est  de  lui  proposer  des  entreprises  bril- 
lantes 'y  car,  dès  qu'il  a  de  l'autorité ,  il  en  use  dans 
ces  occasions,  et  Topinion  contraire  de  qi^  que 
ce  soit  ne  sera  en  état  de  l'arrêter  3  mais  si  la 
ruine  de  l'état  est  la  suite  de  ces  entreprises,  ^ 

celle  des  chefs  qui  les  conduisent  est  encore 
plus  assurée.  Le  peuple  s'attendait  à  des  vic- 
toires ,  il  ne  trouve  que  des  défaites  j  il  n'en 
accuse  ni  la  fortune  ni  l'impossibilité  de  succès, 
mais  l'ignorance  ou  la  malice  des  chefs,  et  le 
plus  souvent  ou  il  les  fait  mourir,  ou  il  les 
emprisonne ,  ou  il  les  exile.  C'est  ce  qui  ar- 
riva à  une  infinité  de  généraux  lacédémoniens 
et  athéniens.  LfCurs  succès  antérieurs  ne  leur  sont 
alors  d'aucun  secours  ;  leur  dernier  revers  fait 
tout  oublier.  Tel  fut  le  sort  de  notre  Antoine 
Giacomini  pour  avoir  échoué  devant  Pise,  malgré 
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ses  promesses.  Le  peuple  y  qui  s'était  flatté  du 
succès ,  le  reçut  si  mal  que ,  malgré  ses  nombreux 
services  passés ,  il  dut  sa  vie  bien  plutôt  à 
la  pitié  de  ceux  qui  gouvenaient,  qu'à  au- 
cun souvenir  de  bienveillance  de  la  part  du 
peuple. 
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CHAPITRE    LIV. 

Combien  est  puissante  V autorité  d^un  grand 
homme  pour  calmer  une  multitude  échauffée^ 

La.  seconde  chose  à  remarquer  sur  le  texte 
cité  dans  le  précédent  chapitre ,  c'est  que  rien 
n^est  plus  capable  de  calmer  les  mouyemens 
d'une  multitude  animée  ^  que  le  respect  qu'on 
porte  à  un  homme  qui  a  du  poids ,  de  l'au- 
torité y  et  qui  se  présente  aux  mutins  ;  aussi 
œ  n'est  pas  sans  raison  que  Virgile  a»  dit  : 

De  vertus ,  de  respects  et  d'ans  exiTiroimé  , 
Un  grave  personnage ,  au  peuple  mutiné 

Apparaît Son  aspect  impose  le  silence  ; 

Chacun  prête  Toreillej  et  ressent  sa  présence  (i). 

Il  faut  donc  que  celui  qui  est  à  la  tête  d'une 
armée, ,  ou  le  magistrat  d'une  ville  où  il  vient 
de  naître  une  sédition ,  sache  se  présenter  à 
la  multitude  avec  le  plus  de  grâce  et  de  dignité 


(i)  Tum  pietate  grapem  ,  ac  mentis  aiforle  virum  quim 
Consjj^jcere  ,  siUnî  t  arrecHsqut  auribus  adttant^ 


. 
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qu'il  lui  sera  possible  ^  et  revêtu  de  toutes  les 
marques  de  son  grade  pour  inspirer  plus  d% 
respect. 

Deux  factions ,  il  y  a  quelques  années ,  di- 
visaient Florence  j  les  fratesques  et  les  en- 
ragés :  c'est  ainsi  qù^on  les  désignait.  On  en 
vient  aux  armes.  Les  fratesques  eurent  du 
dessous.  Un  d'entr'eux  était  Pagolo  Antonio 
Soderini,   citoyen  très -considéré  dans  oett« 
république.  Jje  peuple  armé  se  porte  en  foulo 
à  sa  maison  pour  la  piller.  François ,  son  frère  ^ 
alors  é vêque  de  Volterre ,  et  depuis  cardinal , 
se  trouva  par  hasard  dans  la  maison  d^Anto* 
nio.  Au  premier  bruit  qu'il  entend ,  à  la  vu« 
de  la  foule  qui  commençait  à  assiéger  les  portes , 
il  se  revêt  de  ses  plus  beaux  habits ,  il  met 
par-dessus  son  camail ,  et  se  présente  à  cette 
populace  armée.  Cet  appareil,  sa  présence  et 
ses  discours  leur  en  imposent  et  les  arrêtent.  Il 
ne  fut  ,bruit  pendant  quelques  jours  dans  toute 
Xa  ville,  que  de  la  fermeté  de  ce  prélat  et  de  son 
succès. 

Je  conclus  donc  qu'il  n'est  pas  de  meilleur 
moyen  pour  appaiser  une  multitude  soulevée 
que  la  présence  d'un  homme  qui  imprime  le 
respect.  On  voit  aussi,  pour  revenir  à  mon 
«ujet ,  avec  quelle  obstination  le  peuple  romain 
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avait  adopté  le  parti  de  passer  à  Veies ,  ébloui 
par  les  avantages  apparens  que  ce  projet  lui 
présentait  et  qui  lui  en  cachait  les  inconvé- 
niens.  On  voit  quels  troubles  et  quels  malheurs  j 
son  entêtement  aurait  fait  naître  si  le  sénat 
n'avait  employé  des  hommes  graves  et  res- 
pectés du  peuple,  pour  s'opposer  à  sa  fureur. 
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Combien  il  est  aisé  de  faire  inarcher  toutes 
choses  dans  une  république  où  le  peuplé 
n^est  pas  encore,  corrompu  y  où  V égalité 
règfte  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  monarchie  ^ 
où  V égalité  ne  se^  trouve  pas  j  il  ne  peut 
y  avoir  de  république. 

JN  o  u  8  avons  assez  long-temps  discouru  sur 
ce  qu'on  doit  craindre  ou  espérer  d\ine  tille 
corrompue.  Cependant  il  ne  me  paraît  pas 
inutile  d'examiner  une  délibération  du  sénat 
au  sujet  du  vœu  -fait  par  Camille ,  de  con- 
sacrer à  Apollon  la  dixième  partie  du  butin 
fait  à  Yeies.  Ce  butin  était  tombé  dans  les 
mains  du  peuple }  il  était  impossible  de  savoir 
au  juste  à  quoi  il  se  montait.  Le  sénat  or- 
donna à  tous  les  citoyens  d'apporter  au  trésor 
public  la  dixième  partie  de  ce  qu'ils  avaient 
jnis.  Cette  ordonnance  ne  fût  point  exécu- 
tée ;  et  l'on  prit  d'autres  moyens  pour  sa- 
tisfaire Apollon  et  le  peuple  tout  ensemble. 
On  voit  cependant  combien  le  sénat  comp*» 
tait  sur  la  probité  des  Romains  j  combien  il 


a7«  DISCOURS    SUR   TITE-LIVE. 

était  persuadé  que  personne  ne  serait  capable 
de  retenir  la  moindre  partie  de  ce  qu'on  lui 
ordonnait  de  rapporter.  D'autre  part  :  admi- 
rez ces  hommes  qui  ne  songent  pas  à  frauder  la 
loi  en  donnant  moins  qu'ils  ne  devaient  donner^ 
mais  qui ,  pour  s'en  affiranchir ,  aiment  mieux 
témoigner  hautement  leur  indignation.  Cet 
exemple,  et  plusieurs  autres  que  nous  avons 
cités  ci-dessus,  prouvent  la  probité  et  la  re- 
ligion de  ce  peuple,  et  tout  le  bien  que  l'on 
pouvait  en  attendre. 

En  effet ,  là  où  cette  probité  ne  règne  pas  ^ 
on  ne  peut  attendre  aucun  bien.  Aussi  ne  peut- 
on  véritablement  en  attendre  aucun ,  des  états 
corrompus  comme  le  sont  ceux  d'Italie  sur-tout^ 
ni  de  ceux  qui  le  sont ,  quoiqu'à  un  moindre 
degré  ,  comme  la  France  et  TEspagne.  Si  dans 
ces  deux  monarchies  on  voit  moins  arriver  de 
désordres  et  de  troubles  que  l'Italie  n'en  voit 
naître  tous  les  jours  ,  ce  n'est  pas  tant  à  la  pro- 
bité de  ces  peuples  qu'il  faut  l'attribuer  et  qui 
est  bien  éloignée  de  sa  pureté,  qu'à  la  circons- 
tance de  Vivre  sous  un  roi  qui  les  tient  réunis. 
Encore  c'est  moins  par  sa  vertu  ou  son  courage 
qu'il  y  parvient ,  que  par  la  force  des.  principes 
constitutifs  de  ces  états,  qui  ne  sont  point  encore 
altérés. 
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L'Allemagne  seule  nous  présente  encore  des 
peuples  remplis  de  probité  et  de  religion ,  ce 
qui  fait   que  plusieurs  républiques  y  virent 
libres ,  et  observent  leurs  lois  avec  tant  de  res-  ' 
pect ,  que  personne ,  soit  citoyen ,  soit  étranger, 
n'ose  tenter  de  s'en  rendre  maître  ;  et  pour 
preuve  que  parmi  ces  peuples  on  trouve  de  cette 
ancienne  probité,  je  vais  citer  un  fait  en  tout 
semblable  à  celui  de  Rome.  Lorsque  ces  villes 
ont  quelque  dépense  publique  à  faire ,  les  ma- 
gistrats ou  les  conseils  qui  sont  chargés  de'  la 
répartition ,  imposent  sur  chaque  citoyen  le 
huitième  de  ce^qu'il  possède,  un,  deux  pour 
cent  ,  plus  ou  moiiïs.  L'ordonnance  publiée 
selon  les  formes  usitées ,  chacun  se  présente  au 
receveur ,  fait  serment  de  payer  exactement  sa 
quotité,  et  jette  dans  une  caisse  ce  qu'il  croit 
devoir,  sans  avoir  d'autre  témoin  que  lui-même 
de  l'exactitude  de  son  paiement. 

On  peut  conjecturer  ,  '  par  cet  exemple  , 
de  la  religion  et  de  la  probité  de  ces  peuples. 
A  coup  sûr  chacun  paie  exactement  ce  qu'il 
doit  ;  s'il  en  était  autrement ,  l'impôt  ne  ren- 
drait pas  la  somme  qu'on  en  attendait  ,  et 
qu'on  évalue  d'après  les  anciennes  imposi- 
tions ;  or  s'il  ne  rendait  pas  cette  Qïême  va- 
leur ,  on  découvrirait  la  fraude ,  et  .celle  -  ci 
I.  18 
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découverte ,  onprcndrait  d'autres  mesures  pottr 
faire  payer. 

Cette  probité  est  d'autant  plus,  admirable 
qu'elle  est  devenue  plus  rare,  et  qu'on  ne  la 
voit  déjà  plus  que  dans  ces  heureuses  contrées; 
on  peut  l'attribuer  à  deux  causes  :  la  première , 
est  le  peu  de  communication  de  ces  peuples 
avec  leurs  voisins  ;  ceux-ci  ne  vont  point  chez 
les  Allemands }  les  Allemands  ne  vont  point 
rhe2  les  étrangers  ;  contens  des  biens  dont  ils 
jouissent  dans  leur  pays,  des  alimens  qu'il  pro- 
duit et  des  laines  de  leur  troupeau.  Ce  défaut 
de  relation  a  préservé  leur  innocence  de  toute 
corruption.  Il»  n'ont  pu ,  heureusement  pour 
eux,  prendre  les  mœurs  ni  des  Français,  ni  des 
Espagnols ,  ni  des  Italiens ,  toutes  nations  infi- 
niment corrompues. 

La  seconde 'cause  à- laquelle  ces  républiques 
doivent  la  pureté  des  mœurs  et  l'existence  po- 
litique qu'elles  ont  conservées ,  c'est  qu'elles  ne 
soùJBQnent  pas  chez  elles  qu'aucun  citoyen  viv^* 
en  gentilhomme ,  ou  le  soit  réellement  ;  elles 
ont  soin  de  maintenir  au  contraire  la  plus  par. 
faite  égalité,  et  sont  les  ennemies  les  plus  décla-^- 
rées  des  seigneurs  et  de  la  noblesse  qui  habite 
leur  pays  j  et  si  par  hasard  quelqu'un  d'eux 
tombe  entre  leurs  mains,  elles  les  fpnt  pénc 
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ftans  pitié ,  comme  coupables  de  corrompre  et  de 
troubler  leur  état.  Pour  expliquer  ce  que  j'en- 
tends par  gentilhomme ,  je  dirai  qu'on  appelle 
ainsi  tous  ceux  qui  vivent  saiis  rien  faire ,  du 
produit  de  leurs  possessions,  et  qui  ne  s'adonnent 
ni  à  l'agriculture ,  ni  à  aucim  autre  métier  ou 
profession.  De  tels  hommes  sont  dangereux 
dans  toute  république  et  tout  état.  Plus  dange- 
reux encore  sont  ceux  qui ,  outre  leurs  posses- 
sions en  terre ,  ont  encore  des  châteaux  où  ils 
commandent  .et  des  sujets  qui  leur  obéissent. 
Le  jfoyaume  de  Naples ,  le  territoire  de  Home^ 
la  Romagne  et  la  Lombardie  fourmillent  de 
ces  deux  espèces  d'hommes  ;  aussi  jamais  répu- 
blique, jamais  état  libre  ne  s'est  formé  dans 
ces  provinces ,  peuplées  de  ces  ennemis  naturels 
de  toute  société  politique,  raisonnable.  Il  serait 
impossible  même  d'y  établir  une  république. 
Le  seul  moyen  d'y  faire  régner  quelqu'ordre 
serait  d'y  introduire  le  gouvernement  monar- 
chique. En  effet,  dans  les  pays  où  la  corruption 
est  si  forte  que  les  lois  ne  peuvent  l'arrêter  ,  il 
faut  y  établir  en  même  temps  une  force  ma- 
jeure ,  c'est-à-dire,  un  roi  qui  appesantisse  une 
main  de  fer  et  qui  déploie  un  pouvoir  absolu 
t>our  mettre  un  freia  à  l'ambition  d'une  noblesse 
Corrompue. 
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La  vérité  de  ces  observations  est  proovée 
par  l'exemple  de  la  Toscane.  Dans  un  petit 
espace  ^  on  a  vu  subsister  long-temps  trois  répu-< 
bliques  :  Florence  ,  Sienne  et  Lacques.  Les 
autres  villes  de  la  Toscane  y  quoique  dans  Is 
dépendance  de  celles-ci  ,  existent  cependant 
avec  des  formes ,  une  constitution  et  des  lois 
qui  maintiennent  leur  liberté  y  ou  du  moins  qui 
y  entretiennent  le  désir  de  la  maintenir;  et  tout 
cela  ne  vient  que  de  ce  que  dans  cette  province 
il  y  a  très-peu  de  gentilshommes  et  qu'aucun 
n'y  possède  de  châteaux.  Il  y  régne  au  con-- 
traire  tant  d'égalité  y  qu'il  serait  fort  aisé  à  un 
homme  sage  et  qui  connaîtrait  la  constitutioa 
des  anciennes  républiques  ,  d'y  établir  un  gou^ 
vemement  libre.  Mais  tel  a  été  le  màlhear  d»  m 

ce  pays  y  qu'il  ne  s'est  présenté  jusqu'à  présent}  ' 

fiiicun  homme  qui  ait  eu  le  pouvoir  ou  l'habi-* 
leté  de  le  faire* 

On  peut  donc  conclure  de  ce  que  nous  aronst 
avancé  y  que  quiconque  veut  établir  une  répu- 
blique dans  un  pays  où  il  y  a  beaucoup  de 
gentilshommes  y  ne  peut  y  réussir  sans  les  d^ 
truire  tous.  Celui  qui ,  au  contraire ,  veut  éle- 
ver une  monarchie  dans  un  pays  où  l'égalit& 
règne ,  ne  pourra  jamais  y  réussir  y  s'il  ne  tire^ 
pas  de  cet  état  d'égalité  des  honuoe^  ambî» 
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lieux  et  inquiets ^  s'il  ne  les. crée  pas  gentils- 
hommes, non-seulement  de  nom,  mais  de  fait, 
en  leur  donnant  des  châteaux ,  des  possessions , 
des  richesses  et  des  sujets.  Placé  au  milieu 
(d'eux,  celui-ci,  par  leur  moyen ,  maintiendra 
fia  puissance;  eux  se  serviront  du  monarque  pour 
satisfaire  leur  ambition ,  et  tous  les  autres  se- 
ront contrains  de  supporter  un  jou^  que  la 
force  seule  peut  les  obliger  à  endiurer.  Car. 
la  force  comprimante  étant  en  rapport  et  en 
proportion  avec  la  puissance  comprimée,  toutes 
les  parties  se  tiendront  respectivement  à  leur 
place. 

Mais  établir  une  république  dans  un  pays 
plus  propre-  à  une  monarchie ,  comme  établir 
une  monarchie  dans  un  pays  plus  propre  à 
une  république ,  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
d'uïi  homme  dWe  capacité  et  d'un  autoiité 
peu  communes.  Beaucoup  l'ont  tenté ,  peu  sont 
venus  à  bout  de  réussir.  La  grandeur  de  l'en- 
treprise étonne  les  uns  et  arrête  les  autres ,  dé 
manière  qu'ils  échouent  presqu'en  commen- 
çant. 

On  m'objectera  peut  -  être  à  ce  principe  : 
qu'un  pays  rempli  de  gentilshommes ,  ne  peut 
pas  se  gouverner  en  république  ,  l'exemple 
contraire  de  la  république  de  Venise  ^  dans 
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laquelle  les  gentilshommes  seuls  peuvent  par^ 
venir  aux  emplois.  Je  répondrai  à  cela  :  que 
les  gentilshommes  vénitiens  le  sont  plus  de 
nom  que  de  fait.  Comme  leurs  richesses  sont 
fondées  sur  le  commerce  et  consistent  en  mo- 
bilier, ils  n'ont  ni  grandes  propriétés  en  terres, 
ni  châteaux ,  ni  jurisdiction  snr  des  sujets.  Lia 
noblesse  n'est  qu'im  titre  fait  pour  attirer  la 
considération  ,  le  respect,  et  n  est  nullement 
établi  sur  aucun  des  avantages  dont  \e&  gentils- 
hommes jouissent  ailleurs.  Venise  est  divisée 
en  noUesse  et  en  peuple ,  comme  tes  autres 
républiques  sont  divisées  emdiiTérentes  classes 
sous  des  noms  dificrens  :  les  nobles  y  ont  tous 
les  honneurs ,  toutes  les  places  ;  le  peuple  en 
est  exclu  ;  cette  distribution  ne  détruit  ni 
l'ordre,  ni  l'harmonie;  nous  en  avons  dit  les  • 
motifs. 

Etablissez  donc  une  république  là  où  existait 
l'égalité,  ou  bien  là  où  elle  a  été  introduite; 
et  au  contraire  y  établissez  une  monarcliie  là  où 
il  existe  une  grande  inégalité,  autrement  votro 
édifice   sera  sans  proportion  et  peu  durablei 
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CHAPITRE    LVI. 

Que  les  grands  changemens  qui  arrivent 
dans  une  ville  ou  un  état  y  sont  toujours 
pronostiqués  par  xles^  événemens  ,  ou 
prédits. 

D'où  cela  vient-il?  Je  Tignorej  mais  mille 
exemples  anciens  et  modernes  prouvent  que 
jamais  il  n'arrive  aucun  grand  changement  dans 
une  ville  ou  un  état ,  qui  n'ait  été  annoncé 
ou  par  des  devins  ,  des  révélations ,  des  pro- 
diges, ou  des  signes  célestes;  et  pour  ne  pas 
en  rapporter  un  exemple  pris  hors  de  chez 
nous ,  on  sait  de  quelle  manière  le  frère  Jérôme 
Savonarole  prédit  l'arrivée  de  Charles  VIÏI  en 
Italie  j  et  que  dans  toute  la  Toscane  ^  princi- 
palement à  Arezzo,  on  vit  des  hommes  ar- 
ïnés  qui  se  livraient  combat  dans  les  airs.   . 

Chacun  sait  également  que  peu  avant  la  mort 
du  vieux  Laurent  de  Médicis  ,  le  tonnerre 
tomba  sur  le  haut  du  dôme ,  et  cela  avec  tant 
de  fracas  y  que  cet  édifice  en  fut  considérable  « 
ment  endommagé.  Ne  sait- on  pas  également 
que  peu  avant  l'expulsion  de  Pierre  Soderini  , 
créé  Gonfalonnier  de  Florence  à  vie ,  le  palais 
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même  fut  frappé  de  la  foudre.  On  pourrait 
citer  une  infinité  d'autres  exemples  que  je  passe 
de  peur   d'ennuyer  le  lecteur.  Je  raconterai 
seulement  ce  qui ,  d'après  Tite-Liye ,  précéda 
l'arrivée  des  Gaulois  à  Rome.  Un  plébéien  ^ 
nommé  Marcus  Ceditius ,  vint  déclarer  au  sé- 
nat que ,  passant  la  nuit  dans  la  rue  Neuye  , 
il  avait  entendu  une  voix  plus  forte  qu'une 
voix  humaine  y  lui  ordonner  d'avertir  les  ma- 
gistrats que  les  Gaulois  venaient  à  Rome.  Pour 
expliquer  la  cause  de  ces  prodiges,  il  faudrait 
avoir  une  connaissance  des  choses  naturelles 
et  surnaturelles  que  je  n'ai  pas.  Il  se  pourrait 
peut-être  que  l'air ,  d'après  l'opinion  de  cer- 
tains philosophes,  étant  peuplé  d'intelligences  H 
qui  y   douées  d'assez    grandes  lumières  pour 
prédire  l'avenir ,  et  touchées  &e  compassion  pour 
les  hommes  ,  les  avertissent  par  des  signes,  de 
se  mettre  en  garde  contre  le  péril  qui  les  me- 
nace. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  vérité  du  fait  existe, 
et  ces  prodiges  sont  toujours  suivis  des  chan- 
^mens  les  plus  remarquables  (i). 

(  i  )  Ce  chapitre  prouve  que  les  hommes  les  plus 
éclairés  dam  des  temps  d'ignorance  sont  forcés ,  par 
quelque  faiblesse  ,  de  payer  tribut  à  celle  de  leur 
siècle.     (  I^oU  du  traducteur.  ) 
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CHAPITRE    LVII. 

Que  le  peuple  en  masse  est  très-courageux  ^ 
séparé  ^  il  est  très-faible 

Après  la  ruine  de  Rome  par  les  Gaulois, 
plusieurs  citoyens  allèreiit  s'établir  à  Veies , 
et  cela  contre  la  constitution  et  malgré  la  dé- 
fense du  sénat.  Celui-ci,  pour  remédier  à  ce 
désordre  ,  ordonna  sous  des  peines  sévères , 
a  tout  citoyen,  de  revenir  habiter  Rome.  Ceux 
contre  lesquels  ces  ordres  étaient  lancés  com- 
mencèrent par  s'en  moquer;  cependant  le  terme 
prescrit  arrivé ,  chacun  s'empressa  d'obéir  ,  et 
Tite-Live  dit  à  ce  sujet  :  <(  De  braves  et  sédi— 
))  tieux  qu'ils  étaient  ensemble ,  ils  devinrent , 
))  chacun  en  particulier^  soumis  par  crainte  et 
))  obéissans  (i)  )). 

Ce  trait  peint  on  ne  peut  pas  mieux  le  carac- 
tère de  la  multitude  :  souvent  elle  est  audacieuse 
et  s'exhale  en  propos  contre  la  décision  de  ses 


(1)  Ex  ferocibuê  unw^rsU  êinguli  meiu  êuo  obe- 
dientês  fuêre. 
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princes;  mais  la  punition  est -elle  présentée, 
ils  se  défient  mutuellement  les  uns  des  autres, 
et  tous  s'empressent  d'obéir. 

Ainsi ,  quoi  qu'on  dise  de  la  bonne  ou  de  la 
mauvaise  disposition  du  peuple  d'après  ses 
propos  y  n'en  tenez  nul  compte  ; .  mais  soyez 
en  mesure  de  le  maintenir  s'il  est  favorable- 
ment disposé ,  et  de  ne  le  pas  craindre  s'il  est 
dans  des  dispositions  contraires.  Cependant  si 
,  SCS  dispositions  défavorables  venaient  ou  de  la 
perte  de  sa  liberté  ou  de  l'attachement  qu'il 
avait  pour  un  ancien  prince  encore  vivant , 
il  faut  bien  se  garder  de  les  mépriser  ;  car  ce 
sont  de  toutes  ,  les  plus  redoutables  ,  et  on  a 
besoin  de  la  plus  grande  force  pour  les  conte- 
nir. Mais  celles  qui  ont  tout  autre  motif  sont 
faciles  à  modérer  lorsque  le  peuple  n'a  pas  de 
chef  qui  lui  serve  d'appui  ;  car  s'il  n'est  rien 
de  plus  effrayant  qu'une  multitude  échappée 
et  sans  chef,  il  n  est  rien  aussi  de  plus  lâche. 
Quand  elle  aurait  les  armes  en  main  ,  vous 
la  réduirez  aisément ,  si  vous  avez  seulement 
une  retraite  pour  vous  mettre  à  l'abri  de  sa 
première  fougue.  Bientôt ,  quand  les  esprits 
commencent  à  se  refroidir ,  chacun  ,  sur  le 
point  de  retourner  à  sa  maison ,  commence^ 
à  se  méfier  de  lui-même,  et  pense  à  se  sau- 
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ver  ou  par  la  fuite    ou    par  un   accommo- 
dement. 0 

Aussi  un  peuple  soulevé  qui  veut  éviter  pa- 
reiljie  issue ,  commence  à  se  doaner  un  chef 
qui  le  dirige ,  qui  le  tienne  uni ,  et  s'occupe 
du  soin  d^:>  le  défendre'.  C'est  ce  que  fit  le  peuple 
romain  quand ,  après  la  mort  de  Virginie ,  il 
quitta  Rome  et  se  donna  vingt  tribuns  qui  s'oc- 
cupèrent de  rintérêt  de  tous.  Tout  peuple  qui 
n'en  agit  pas  ainsi  éprouve  ce  que  nous  avons 
rapporté  d'après  Tite-Live  :  qu'une  multitude 
en  masse  est  courageuse ,  et  qu'elle  devient  vile 
et  lâche  quand  chaque  individu  aura  à  s'occu- 
per seul  de  son  danger  particulier. 
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CHAPITRE    L  V  I  I  I. 

Qu*un  peuple  est  plus  sage  et plwconstanf 

qu^un  prince. 

JLIEM  n'est  plus  mobile,  plus  léger  que  la 
multitude;  c'est  ce  que  Tite-Live  notre  auteur, 
et  les  autres  historiens ,  ne  cessent  d'affirmer. 
En  efiet,  dans  les  divers  traits  qu'il  racontait 
de  ces  hommes  réunis ,  on  voit  cette  multitude 
condamner  un  homme  à  mort ,  ensuite  le  pleu- 
rer amèrement  et  le  désirer.  Ainsi  le  peuple 
romain  se  ccmduisit  par  rapport  à  Manlius 
Capitolinus  qu'il  fit  périr.  «  A  peine  le  peuple , 
dit  lliistorien,  eut-il  cessé  de  le  craindre ,  qu'il 
commença  de  le  regreter  (i)  ».  Et  quand  ce 
même  historien  raconte  dans  un  autre  endroit 
les  événemens  qui  suivirent ,  à  Syracuse ,  la  mort 
d'Hiéronyme  neveu  d'Héron  ,  il  dit  :  a  Tel 
»  est  le  caractère  de  la  multitude,  ou  elle 


'(i)  Populum  hrevi,  postna  quam  ah  eo  pericidum 
wdlum  erat  ^  deêiderium  y  us  tenuU. 


^  sert  avec  bassesse  y  ou  elle   domine  aveo 
)>  insolence  (i)  ». 

En  entreprenant  de  défendre  une  causa 
^contre  laquelle  tous  les  historiens  se  sont  dé- 
clarés ,  je  me  charge  peut-être  d'une  tâche  si 
difficile  ou  d'un  fardeau  si  lourde  que  je  se^ 
rai  obligé  de  l'abandonner  par  impuissance  ^ 
ou  de  courir  le  risque  d'en  être  accablé.  Mai4 
quoi  qu'il  en  soit  y  je  pense  et  je  penserai  tou«* 
jours  y  que  ce  ne  peut  être  un  tort  de  défendra 
ses  opinions  quand  on  n'emploie  d'autre  auto^ 
rite,  d'autre  force  que  celle  de  la  raison. 

Je  dis  d'abord  que  cette  légèreté,  dont  les  écri- 
^ains  accusent  la  multitude ,  est  aussi  le  défaut 
4es  hommes  pris  individuellement,  et  parti-* 
culièrement  celui  des  princes  ;  car  quiconqua 

• 

n'est  pas  retenu  par  le  frein  des  lois  commettrez 
les  mêmes  fautes  qu'une  multitude  échappée  ; 
et  cela  peut  se  vérifier  aisément.  Il  y  a  eu  dea 
milliers  de  princes  j  on  compte  le  nombre 
des  bons  et  des  sages.  Je  ne  parle  au  reste 
que, de  ceux  qui  étaient  maîtres  de  secouer 
toute  espèce  de  joug,  et  parmi  ceux-là  on  ne 


(  1  )  ITœc  natura  midtUudinia  eat ,  aut  humiliter, 
territ  jf  aut  mperhè  dominatuTt, 
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peuf  mettre  ni  les  rois  qui  vécurent  en  Egypte 
à  l'époque  antique  où  ce  pays  se  gouvernait 
par  ses  lois,  ni  ceux  qui  naissaient  à  Sparte  , 
ni  ceux  qui  j  de  notre  temps  ,   naissent   en 
France  ;  car  cette  monarchie  est  plus  réglée 
par  les  lois  qu'aucun  autre  état  moderne  (i^. 
Les  princes   qui   naissent    sous    do  pareille» 
constitutions  ne   peuvent   pas    se  mettre  sur 
la  ligne  de  ceux  sur  lesquels  on  peut  étudier 
le  caractère  propre  à  tout  prince ,  pour  le  com- 
parer à  celui  du  peuple.  On  doit  mettre  en  pa- 
rallèle avec  ces  princes  un  peuple  gouverné 


(i)  On  ne  peat  nier  que  l'autorité  royale ,  à  l'époque 
où  rivait  Machiavel  ,    sous  les   François    1*'.  ,  le»  ^ 

liouis  XII,  ne  fut  bien  moins  despotique  qu'elle  ne 
le  devint  ensuite  sons  Louis  XTV.  Entravée  beaucoup 
plus  que  contenue  par  les  lois  dont  parle  notre  au- 
teur ,  eUe  était  encoi^  plus  bridée  par  la  puissance 
des  grands  feudataires  sans  cesse  en  opposition  ou 
même  en  guerre  avec  leur  suzerain.  C'étaient  deux 
ennemis  que  le  peuple  avait  à  supporter  et  qu'il  eût 
«u  i  combattre  pour  devenir  libre  j  et  probablement. 
il  l'eût  tenté  sans  succès  ,  si  l'un  des  deux  ,  d'abord 
affaibli  par  la  politique  astucieuse  et  constante  de. 
l'autre,  n'eût  été  enfin  totalement  terrassé  ,  et  n'eût 
préparé  par-là ,  sans  s'en  douter ,  la  chute  de  sQn 
vainqueur.     {NoU  du  traducteur.} 
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comme  eux  par  des  lois  ;  c^est  alors  qu^on  ob- 
servera dans  ce  peuple  la  même  bonté  que  dans 
ces  princes  ^  et  on  ne  le  verra  ni  obéir  avec 
bassesse ,  ni  commander  avec  insolence. 

Tel  fut  le  peuple  romain  tant  que  les  mœurs 
se  conservèrent  pures.  Soumis  sans  bas- 
sesse, il  sut  dominer  sans  orgueil ,  conserver 
de  la  dignité  au  moyen  de  ses  magistrats. 
Fallait-il  s^élever  contre  un  ambitieux  ?  Man- 
lius,et  les  décemvirs,  et  d'autres  qui  cherchèrent 
a  Topprimer,  apprirent  s^il  en  avait  l'énergie, 
Fallait-41  pour  le  salut  public  obéir  à  un  dic- 
tateur, à  des  consuls  ?  Il  s  Y  résignait  san^ 
peine.  S'il  regreta  Manlius  après  sa  mort , 
c'est  qu'il  se  rappelait  des  vertus,  telles  que 
leur  souvenir  sollicitait  pour  lui  l'intérêt  uni- 
Tersel.  Elles  auraient  produit  le  même  effet 
sur  un  prince ,  car  c'est  l'opinion  de  tous  le* 
écrivains  :  nous  louons,  nous  admiro«^s  les 
vertus  jusques  dans  nos  ennemis.  Si  ce  Man- 
lius si  regreté  eut  été  rendu  à  la  vie,  le  peuple 
romain  l'eut  encore  jugé  comme  il  l'avait  fait 
une  fois  ;  il  l'eût  tiré  de  prison  et  l'eût  '  en- 
core condamné  à  mort.  Enfin  on  a  vu  des 
princes  tenus  pour  sages ,  regreter  extrême- 
ment  des  victimes  de  leur  cruauté.  Alexandre 
4onna  des  regrets  et  de^  larmes  à  Clitus  et 
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à  quelques   autres    de  ses  amis  ;    Hérode   a 
Mariamne. 

Mais  ce  que  Tite-Live  dit  du  caractère  de  la 
multitude  ne  peut  s'appliquer  à  celle  qui  est 
réglée  par  des  lois  comme  les  Romains ,  mais 
bien  k  cette  populace  effrénée  comme  était  celle 
de  Syracuse  y  qui  commettait  tous  les  excès 
auxquels  s'abandonnent  les  princes  furieux  et 
sans  frein  ,  tels  qu'Alexandre  et  Hérode^  dans 
les  occasions  que  nous  avons  citées. 

On  ne  peut  donc  pas  plus  blâmer  le  ca- 
ractère d'un  peuple  que  celui  d'un  prince  , 
parce  que  tous  sont  également  sujets  à  s'égarer 
quand  ils  ne  sont  retenus  par  rien.  Outre  les 
exemples  rapportés ,  je  pourrais  en  citer  une 
infinité  d'autres.  Combien  n'y  a-t-il  pas  eu  de 
princes ,  de  tyrans  y  d'empereurs  romains ,  qui 
ont  montré  plus  de  légèreté  et  d'inconstance 
que  telle  populace  qu'on  voudra  choisir  ? 

Je  conclus  donc ,  contre  l'opinion  commune 
qui  veut  que  le  peuple  lorsqu'il  domine  ,  soit 
léger ,  inconstant ,  mobile ,  ingrat  ;  et  je  sou- 
tiens que  ces  défauts  ne  sont  pas  plus  naturels 
aux  peuples  qu'aux  princes.  Les  en  accuser  éga- 
lement ,  est  vérité  ;  en  excepter  les  princes  , 
c'est  erreur  ;  car  un  peuple  qui  commande  et 
qui  est  réglé  par  des  lois  est  prudent,  constant^ 
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Teooiinaissant  autant  et  même  à  mon  avîs  •  plus 
qu'un  prince  même  réputé  sage.  D'un  autre 
côté ,  tm  prince  .dégagé  dû  frein  des  lois  sera 
ingrat,  changeant,  imprudent ,  même  plus  qu'un 
peuple  placé  dans  les  mêmes  circonstances  que 
lui.  La  différence  de  nuance  qui  existe  entr'eux 
ne  vient  pas  de  la  diversité  de  leur  naturel  qui 
est  absolument  le  même ,  et  qui  ne  pourrait 
avoir  que  des  différences  à  l'avantage  du  l>euj)le  j^ 
niais  bien,  .du  plus  ou  moins  de  respect  que  le 
peuple  et  le  prince  ont  des  lois  sous  lesquelles 
ils  vivent.  Or  ,  si  vous  examinez  le  peuple 
romain ,  vous  le  verrez  pendant  quatre  cents 
ans  ,  ennemi  de  la  royauté ,  passionné  pour  le 
bien  public  et  pour  la  gloire  de  la  patrie  : 
mille  exemples  appuient  cette  vérité, 

M'objectera-t-on  l'ingratitude  dont  il  paya 
les  services  de  Scipion  ?  Je  répondrai  en  ren- 
voyant au  chapitre  où  j'ai  prouvé  qu'un  peuple 
est  moins  ingrat  qu'un  prince.  Mais  quant  à  la 
prudence  et  à  la  stabilité,  je  soutiens  qu'un 
peuple  est  plus  prudent ,  plus  constant  et  meil- 
leur juge  qu'un  prince.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  dit  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
dieu.  On  voit  l'opinion  publique  pronostiquer 
les  événemens  d'une  manière  si  merveilleuse , 
qu'on  dirait  que  le  peuple  est  doué  de  la  facult4 
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occulte  de  prévoir  et  les  biens  et  les  maux. 
Quant  à  la  manière  de  juger ,  on  le  voit  bien 
rarement  se  tromper  j  quand  il  entend  deux 
of  ateurs  à  talens  égaux  lui  proposer  deux  partis 
opposés,  il  prouve,  en  se  décidant  pour  le  meil- 
leur, qu'il  est  capable  de  discerner  la  vérité.  S'il 
est  entraîné  quelquefois  par  des  opinions  bril- 
lantes sans  avoir  de  Futilité  autre  chose  que  l'ap- 
parekice ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  certes 
un  prince  n'est-il  pas  plus  souvent  entraîné 
par  plus  de  passions  que  n'en  a  le  peuple  ? 
Qu'on  les  coiiipare  dans  le  choix  de  ses  magis- 
trats ,  n'en  fait-il  pas  d'mfiniment  meilleurs 
qu'un  prince  ?  Parviendra-t-on  jamais  à  lui 
persuader  d'élever  à  des  dignités  un  homme 
infâme  et  de  moeurs  corrompues  ?  et  cependant 
quels  moyen  saisés  de  le  persuader  à  un  prince  7 
Enfin ,  s'il  a  pris  quelque  chose  en  aversion , 
ne  le  voit-on  pas  persévérer  dans  sa  haine  et 
garder  son  opinion  pendant  des  siècles  7  Lea 
princes  montrent-ils  pareille  constance  7   £t 
sur  ces  deux  points,  je  veux  que  le  peuple  romain 
m'en  fournisse  la  preuve. 

Pendant  plusieurs  centaines  d'années ,  parmi 
tant  d'élections  de  tribuns ,  de  consuls ,  il  n'y  i 

eût  pas  quatre  choix  dont  il  eût  à  se  repentir. 
11  eût  tant  d'horreur  pour  le  nom  de  roi ,  qu« 
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nul  service  rendu  ne  pût  faire  échapper  à  sa 
vengeance  le  citoyen  qui  voulut  Fusurper. 

Ajoutons  d'ailleursr ,  que  les  villes  où  les 
peuples  gouvernent ,  font  de  rapides  progrès  en 
peu  de  temps  ,  et  bien  plus  gi-ands  que  celles 
qui  vivent  sous  des  princes.  Qu'on  se  rappelle 
Rome  ,  après  l'expulsion  do  ses  rois  ;  Athènes  , 
après  s'être  délivrée  des  Pisistrates  ;  cette  diffé- 
rence ne  peut  naître  que  de  la  supériorité  du 
gouvernement  d'un  peuple  sur  celui  d'un  prince» 
En  vain ,  on  m^objecterait  ce  que  notre  histo- 
rien a  dit  dans  l'endroit  cité  et  ailleurs  j  car' 
SI  on  rassemble  les  défauts  d'un  peuple  et  d'un 
prince  et  leurs  bonnes  qualités  respectives ,  vous 
vendez  les  peuples  l'emporter  infiniment  dans 
le  parallèle  j  et  si  les  princes  se  montrent  supé- 
rieurs pour  créer  des  lois  ,  donner  une  consti- 
tution à  un  pays  ,  établir  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement ,  les  peuples  leurs  sont  si  supé- 
rieurs pour  maintenir  l'ordre  établi,  qu'ils  arri- 
vent sans  peine  à  la  gloire  de  leurs  législateurs. 

En  somme  et  pour  conclure  ,*  les  monarchies 
et  les  gouverneihens  populaires  pour  avoir  une 
longue  diu-ée ,  ont  eu  besoin  les  uns  et  les  autres 
d  être  liés  et  retenus  par  des  lois.  Un  prince  qui 
n'a  pour  règle  que  sa  volonté  est  un  insensé. 
Un  peuple  qui  peut  faire  tout  ce   qu'il  veut 
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n'est  pas  sage.  Mais  si  tous  comparez  un  prinod 
et  un  peuple  liés  et  enchaînés  par  des  lois  y  Vous 
verrez  toujours  plus  de  yertus  dans  le  peuple, 
que  dans  le  prince.  Si  vous  les  comparez  tous 
les  deux  affranchis  de  toute  contrainte  des  lois, 
vous  verrez  moins  d'erreur  dans  le  peuple  que 
dans  le  prince  ;  ses  torts  seront  moins  grands  ; 
ils  sera  plus  facile  d'y  remédier.  Un  homme  de 
bien  peut  souvent  par  son  éloquence  ramener 
un  peuple  b'cencieux  et  mutin  ;  mais  nul  ne 
peut  faire  revenir  un  prince ,  et  l'on  n'a  d'autre 
moyen  que  la  force.  Que  l'on  juge  de  la  gravité 
de  leurs  maladies  respectives  par  la  différence  des 
îemèdes.  Pour  guérir  celle  du  peuple ,  il  y  feut 
Souvent  quelques  paroles  j  pour  guérir  celle  du 
prince,  il  faut  toujours  employer  le  fer  :  lequel 
*ile  ces  deux  maux  jugera-t-on  le  plus  danw^ 
igereux  7 

Dans  le  moment  ou  un  peuple  est  le  plua^ 
♦emporté  l'on  ne  craint  pas  tant  les  excès  aux- 
quels il  peut  s'adonner  pour  le  moment ,  et  on  a 
moins  peur  du  présent  que  du  mal  qui  peut  en< 
provenir  ,  puisque  tant  do  troubles  peuvent 
faire  naître  un  tyran.  Mais  chez  les  méchans 
princes,  au  contraire  ,  c'est  le  mal  du  moment* 
qu'on  redoute ,  et  on  n'espère  qu'en  l'avenir  f 
car  on  se  flatte  gue  l'excès  dosa  tyraimie  peut 
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Amener  quelque  liberté  ;  de  manière  que  tous 
voyez  la  différence  de  Fun  à  l'autre  ^  elle  est 
du  présent  à  Tavenir. 

Les  cruautés  du  peuple  ne  s'exercent  quq 
contre  ceux  qu'il  soupçonne  d'en  vouloir  au 
bien  public  ;  celles  d'un  prince  sont  au  con- 
traire dirigées  contre  ceux  qu'il  redoute  comme 
.ennemis  de  son  intérêt  particulier.  Mais  veut- 
on  savoir  d'où  naît  le  préjugé  défavorable  au 
peuple  généralement  répandu  ?  C'est  que  tout 
le  monde  a  la  liberté  d'en  dire  ouvertement  la 
plus  grand  mal  ^  même  au  moment  où  il, do- 
mine avec  le  plus  d'empire  ;  au  lieu  que  ce  n'est 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  et  en 
tremblant  qu'on  parle  mal  d'un  prince. 

Il  ne  me  parait  pas  hors  de  propos  y  puisque 
le  sujet  m'y  conduit  ^  d'examiner  dans  le  cha- 
pitre suivant ,  qui  d'un  peuple  ou  d'un  prince 
tâst  plus  fidèle  à  ées  allianpes. 
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CHAPITRE    LIX. 

^  qui  d^un  peuple  ou  d'un  prince  peut^on  se 
fier  davantage  j  comme  allié. 

Puisqu'on  voit  tous  les  jours  un  prince  faire 
alliance  avec  un  prince,  une  république  avec 
une  république,  qu'également  encore  des  princes 
s'allient  avec  des  républiques  ,  et  celles-ci  avec 
des  princes  ,  examinons  lequel  des  deux  est 
plus  fidèle ,  plus  constant ,  et  sur  qui  il  faut  le 
plus  compter  d'un  prince  ou  d'une  république. 
Après  avoir  tout  pesé ,  je  pense  qu'ils  se  res- 
semblent  en  une  infinité  de  cas ,  et  qu'ils  dif- 
fèrent en  bien  d'autres.  . 

Je  crois  d'abord  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ob- 
serveront fidèlement  des  traités  dictés  pai'  la 
force  ;  je  crois  que  si  l'un  et  l'autre  voient  leur 
état  en  danger ,  ils  ne  manqueront  pas,  pour  Je 
sauver,  d'user  de  mauvaise  foi  et  d'ingratitude. 
Démétrius ,  surnommé  le  Preneur  de  villes , 
avait  rendu  les  plus  grands  services  aux  Athé- 
niens. Vaincu ,  mis  en  fuite  par  ses  ennemis ,  il 
PC  réfugie  à  Athènes ,  comme  dans  une  ville 
amie  et  qu'il  avait  obligé}  on  refuse  de  l'y  rcc^ 
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voir.  Leur  ingratitude  toucha  plus  ce  prince 
que  la  perte  de  son  armée  et  de  ses  états.  Pompée^ 
mis  en  déroute  en  Thessalie  par  César ,  se  ré- 
fugie en  Egypte  chez  Ptolomée  qu^il  avait  rerois 
siu*  le  trône  ;  ce  prince  lui  donne  la  mort.  Ces 
deux  traits  d^ingratitude  proviennent  des  mêmes 
motifs.  Cependant  nous  voyons  qu^il  y  eut  plus 
d^lnimanité ,  moins  d'ingratitude  de  la  part  ào 
la  république  que  de  celle  du  prince. 

Là  où  la  crainte  domine  y  là  aussi  la  foi  est 
gardée  au  même  degré ,  soit  de  la  part  d'une 
république  y  soit  de  la  part  d^un  prince  ;  et  si 
Fun  ou  Fautre  s'elLpose  à  périr  pour  vgus  de- 
meurer fidèle  ,  ce  seropt  encore  les  mêmes 
motifs  qui  pourront  les  y  déterminer.  Quant  au 
prince  :  il  ptut  se  faire  qu^il  aoit  allié  d'un  prince 
puissant  qui  ,  s'il  ne  peut  le  secourir  pour  le 
moment,  pourra  du  moins  avec  le  temps  le  réta- 
J>lir  d!ans  ses  états.  Il  peut  croire  aussi  qu'après 
s'être  montré  partisan  de  celui-ci  qui  se  trouva 
vaincu  9  il  ne  pourrait  obtenir  une  paix  solide 
et  sincère  de  la  part  de  son  vainqueur.  Tels  ont 
été  les  motifs  des  seigneurs  napolitains ,  quand 
ils  sont  restés  fidèles  aux  Français  ;  et  pour  les 
républiques  :  tels  furent  autrefois  ceux  de 
Sagonte  en  Espagne ,  qui  s'exposa  à  sa  ruine 
pour  demeurer  fidèle  aux  Romains  ;  telles  ont 
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été  ceux  de  Florence  ,  lorsqu'en  i5i2  elle  a 
suivi  constamment  le  parti  français. 

Je  crois  même ,  après  avoir  tout  mûrement 
balancé ,  que  dans  les  occasions  qui  présentent 
un  dan^r  imminent ,  on  trouvera  conmiuné- 
ment  plus  de  constance  dans  une  république 
que  dans  un  prince.  Je  [suppose  que  celle-ci 
aie  les  mêmes  intentions  que  le  prince;  la  len- 
teur de  ses  mouvemens  lui  fera  mettre  plus  de 
temps  à  se  déterminer  9  et  par  conséquent  elle 
TOUS  sera  moins  promptement  infidèle. 

C'est  par  intérêt  qu'on  rompt  les  alliances  ; 
et  c'est  en  ceci  que  les  républiques  surpassent 
infiniment  les  princes  en  fidélité.  On  pourrait 
citer  des  exemples  en  preuve  :  que  le  plus  petit 
intérêt  détermine  souvent  un  prince  à  manquer 
de  foi,  et  d'autres  qui  prouveraient  que  les 
plus  grands  avantages  n'ont  pu  déterminer  des 
républiques  à  en  manquer.  Thémistocles  an-% 
nonça  dans  tme  assemblée  qu'il  avait  un  projet 
extrêmement  utile  à  la  république ,  mais  qu'il 
ne  pouvait  dire  tout  haut, parce  que  son  succiès 
dépendait  absolument  du  secret.  Le  peuple 
d'Athènes  nomma  Aristide,  P^^^  ^^  prendre 
tïonnaissance^ne  voulant  se  décider  à  l'adopter 
que  d'après  son  rapport.  Thémistocles  efiecti- 
.^ement  en  instruit  Aristide  j  il  lui  fait  voir  que 
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Farmée  des  Grecs  se  reposant  entièrement  sur 
les  traités ,  dans  une  position  où  il  était  facile 
de  la  débaucher  ou  de  la  détruire,  et  parla 
de  rendre  les  Athéniens  arbitres  dé  toute  la 
Grèce.  Aristide  fait  son  rapport  au  peuple: 
il  assure  que  rien  n'est  avantageux  comme  le 
projet  de  Thémistocles  ;  mais  il  prévient  en 
même  temps  que  rien  n'est  plus  contraire  à 
la  bonne  foi  ;  à  l'instant  tout  le  peuple  le  re- 
jette. Philippe  de  Macédoine  à  coup  sûr  n'eût 
pas  eu  ce  scrupule ,  ni  tant  d'autres  princes 
qui  ont  plus  gagné  par  leur  perfidie  que  par 
tout  autre  moyen. 

Je  ne  parle  pas  de  la  rupture  des  traités 
à  raison  de  leur  inobservation  :  rien  de  plus 
ordinaire.  Je  n'aurai  en  vue  que  ceux  que  l'on 
rompt  par  des  causes  plus  particulières.  Je  crois, 
par  ce  qui  précède,  avoir  prouvé  que  le  peuple 
étant  moins  sujet  à  se  tromper  qu'un  prince, 
on  peut  se  fier  avec  plus  de  sûreté  à  lui  qu'à 
ce  dernier. 
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X2ue  le  consulat  et  tout  autre  magistrature 
à  Romf  se  donnaient  sans  égard  à  l'âge. 

On  voit  par  la  suite  de  lliistoiie  que  les 
Romains ,  depuis  que  les  plébéiens  purent  pré- 
tendre au  consulat  ^y  admirent  tous  les  citoyens  j 
sans  distinction  d'âge  et  de  naissance.  Dans 
tous  les  temps  on  n'avait  aucun  égard  à  l'âgje 
pour  ces  magistratures  ;  on  ne  considérait  que 
le  mérite ,  et  on  allait  le  chercher ,  soit  qu'il 
se  rencontrât  dans  un  jeune  homme  ou  dans 
un  homme  âgé.  Yalérius  Corvinus  nous  en 
présente  un  exemple  qui  sert  de  preuve.  Il 
fut  élevé  au  consulat  à  vingt-trois  ans.  Ce  même 
.Yalérius  disait  à  son  armée  :  «  le  consulat  est 
D  le  prix  du  mérite  et  non  celui  de  la  nais- 
»  sauce  »  (  1  ).  Si  les  Romains  firent  bien  ou 
mal  de  se  montrer  indifférens  sur  ces  deux 
qualités  dans  leurs  consuls;  c'est  une  question  à 
examiner. 

(i)  Erai  prœmium  viriuiU,  non  sanguinU. 
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Quant  à  la  naissance ,  ce  fut  forcément  que 
les  Romains  cessèrent  d^  avoir  égard  j  et  toute 
république ,  comme  on  Va.  déjà  dit ,  qui  voudra 
avoir  les  mêmes  succès  que  Rome,  s'y  verra 
forcée  comme  les  Romains.  On  ne  peut  faire 
supporter  à  des  hommes  et  des  travaux  et  des 
privations  que  par  l'espoir  d'obtenir  le  prix 
de  leurs  peines;  il  y  aurait  même  du  danger 
à  leur  ôter  cet  espoir.  Il  convenait  donc  que  le 
peuple  fut  de  bonne  heure  flatté  de  l'espérance 
de  parvenir  au  consulat ,  et  qu'il  s'en  nourrît 
pendant  un  temps  ,  sans  la  voir  se  réaliser. 
L'espoir  ne'  suffisant  plus ,  il  fallut  en  venir 
aux  effets  pour  le  satisfaire. 

Quant  à  l'état  qui  n'associe  pas  son  peuple  à 
des  destinées  aussi  glorieuses ,  il  peut  le  traiter 
comme  il  voudra,  comme  nous  l'avons  vu 
ailleiu's.  Mais  celui  qui  veut  entreprendre  ce 
que  Rome  à  exécuté  ne  doit  point  mettre  cette 
distinction  entre  ses  citoyens  ;  et  si  la  question 
de  la  naissance  est  résolue  celle  de  l'âge  l'est 
nécessairement  aussi.  Car  un  jeune  homme  ^ 
pour  être  élevé  à  une  place  qui  demanderait 
la  prudence  d'im  vieillard,  ne  peut  ainsi  s'attirer 
tous  les  suffrages  que  par  quelqu^action  extraor- 
dinaire. Or,  s'il  a  fait  briller  tant  de  talens  et 
de  vertus  par  quelqu'action  d'éclat,  ce  serait 
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très-grand  dommage  que  l'état  fût  obligé  de 
0'en   priver  ^   d'attendre  que  la  vieillesse  eût 
glacé  son  courage   et  sa  force  d'esprit  ,  et 
cette  activité   dont  elle  eût  pu  tirer  les  ploa 
grands  avantages.  On  voit  que  Rome  sût  pro* 
fiter  ainsi  des  qualités  de  Y alérius  Corvinus  ^ 
de    Scipion  ,   de   Pompée  et    de   beaucoup 
d'autres  qui,  très-jeunes  encore^eurent  h^  hon- 
neurs du  triomphe. 
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AVA  N  T-PR  O  P  O  S. 

I 

* 

XOU5  les  hommes  louent  la  passé,  blâment 
le  présent  9  et  souvent  sans  raison.  Us  sont 
tellement  partisans  de  ce  qui  a  existé  autre^ 
ibis  j  que  non-seulement  ils  vantent  ces  temp^ 
qu'ils  ne  connaissent  que  par  les  tableaux  quQ 
les  historiens  nous  en  ont  laissé  ;  mais  deve« 
nus  vieux  ^  on  les  entend  prôner  encore  cq 
qu'ils  se  souviennent  d^avoir  vu  dans  leur  jeu** 
«esse.  Leur  opinion  est  le  plus  souvent  er- 
ronnée.  Qr  voici,  je  pense,  les  principaleib 
causes  de  leur  prévention. 

La  première ,  c'est  qu'on  ne  connaît  jamain 
la  vérité  toute  entière  du  passé.  On  cache, 
le  plus  souvent ,  celles  qui  déshonoreraient  ui| 
siècle  ;  et  quant  à  celles  qui  sont  faites  poux 
l'honorer^  on  les  amplifie  ,  on  les  rend  en 
termes  pompeux  et  emphatiques.  La  plupart 

^  écrivains  obéissent  teUeioent  à  la  fortun^ 
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des  vainqueurs  ,  que  pour  rendre  leurs  triom- 
phes plus  éclatans ,  non  -  seulement  ils  exa- 
gèrent ses  succès ,  mais  jusqu'à  la  défense  des 
ennemis  vaincus  ;  en  sorte  que  les  descendans 
des  uns  et  des  autres  ne  peuvent  s  empêcher 
d'admirer  les  hommes  qui  ont  ligiu'c  d  une 
manière  aussi  hrillante  y  de  les  ,vauter  et  de 
s'y  attacher. 

La  seconde  raison  ,  c'est  que  les  hommes 
n'éprouvent  auciui  sentiment  de  haine  qui  ne 
soit  fondé  ou  sur  la  crainte  natiurelle  ou  sur 
l'envie.  Ces  deux  puissans  motifs  n'existant 
plus  dans  le  passé  par  rapport  à  nous ,  nous 
n'y  trouvons  ni  qui  nous  puissions  redouter, 
ni  qui  nous  devions  envier.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  événemens  où  nous  sommes  nous- 
mêmes  acteurs  y  ou  qui  se  passent  sous  nos 
yeux  :  la  connaissance  que  nous  en  avons  est 
entière  et  complète;  rien  ne  nous  en  est  dérobé. 
Ce  que  nous  y  apercevons  de  bien  est  telle- 
ment mêlé  de  choses  qui  nous  déplaisent ,  que 
nous  sommes  forcés  d'en  porter  un  jugement 
moins  avantageux  que  du  passé ,  quoique  sou- 
vent le  présent  mérite  réellement  plus  de 
louanges  et  d'admiration.  Je  ne  parle  point 
des  monumens  des  arts ,  dont  le  mérite  brille 
de  lui-même  avet  tant  d'éclat ,  que  les  temps 
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peuvent  à  peine  influer  ou  en  bien  ou  en  mal 
sur  Timpression  qu'elles  produisent.  Il  n'est 
ici  question  que  des  actions  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  hommes  qui  ne  portent  point  avec 
elles  des  témoignages  aussi  évidens 

Je  répéterai  donc  que  rien  n'est  plus  général 
que  l'habitude  de  louer  le  passé ,  et  de  déni- 
grer le  présent.  Mais  il  n'est  pas  yrai  qu'elle 
trompe  toujours.  En  efiet ,  il  faut  bien  quel* 
quefois  que  nos  jugemens  s'accordent  avec  la 
vérité,  d'après  le  mouvement  perpétuel  des  hu- 
mains ,  tendant  sans  cesse  ou  à  décheoir ,  ou 
à  se  relever. 

On  voit ,  par  exemple  y  une  ville ,  un  état 
tenir  une  constitution  des  mains  d'un  légis- 
lateur habile ,  dont  le  talent  leur  fait  'faire 
pendant  quelque  temps  des  progrès  vers  la 
perfection.  Quiconque  vit  alors  dans  cet  état , 
et  donne  plus  d'éloges  au  temps  passé  qu'au  pré- 
sent  f  se  trompe  certainement  ;  et  la  raison 
de  son  erreur  se  trouve  dans  les  causes  que 
nous  avons  indiquées.  Mais  s'il  existe  dans  cette 
même  république  ou  dans  ce  même  état ,  à  l'é- 
poque où  celui-ci  décline, alors  il  ne  se  trompa 
plus. 

En  réfléchissant  sur  la  marche  des  choses 
luunoines,  j'estime  que  le  monde  se  soutient 
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dans  le  même  état  où  il  a  été  de  tout  temps; 
qu'il  y  a  toujours  même  quantité  de  bien ,  même 
quantité  de  mal  ;  mais  que  ce  mal  et  ce  bien  ne 
font  que  parcourir  les  divers  lieux ,  les  diverses 
contrées.  D'après  ce  que  nous  connaissons  des 
anciens  empires ,  on  les  voit  tous  s'altérer  tour-à- 
four  par  le  changement  qu'ils  éprouvent  dans 
leurs  moeurs.  Mais  le  monde  était  toujom*s  le 
même.  Il  y  avait  cettje  différence  :  que  les  grandes 
qualités,  les  grandes  vertus,  placées  d'abord  î 
en  Assyrie  ,  se  transplantèrent  en  Médie  ,  I 
qu'elles  passèrex^t  ensuite  en  Perse ,  et  de  là 
en  Italie  et  à  Rome;  et  si  après  la  chute 
de  l'empire  romain  il  n'y  a  eu  aucun  autre 
empire  qui  ait  subsisté  et  où  le  monde  aie  ras- 
semblé toute  la  masse  de  bien  existante ,  on  la 
voit  cependant  le  distribuer  à  plusieurs  nations, 
les  faire  fleurir.  Tel  fut  l'empire  des  Français  : 
celui  des  Turcs ,  celui  du  Soudan  d'Egypte  : 
aujourd'hui  led  peuples  d'Allemagne  ;  et  avant  y 
ces  fameux  Arabes  qui  firent  de  si  grandes 
choses,  qui  conquirent  le  monde  entier  après 
avoir  détruit  l'empire  romain  en  Orient. 

Les  peuples  de  ces  différens  pays,  qui  ont 
remplacé  les  Romains  après  les  avoir  détruits  , 
ont  possédé  ou  possèdent  encore  les  qualités 
que  l'on  regrette ,  et  qui  méritent  les  élevés 
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qu'on  leur  donne.  Ceux  qui ,  nés  dans  ce  pays  ^ 
louent  le  passé  plus  que  le  présent ,  peuvent 
bien  être  dans  l'erreur.  Mais  quiconque  est 
ne  en   Italie  et  en  Grèce,  et  qui  n'est  pas- 
devenu  ou  ultramontain  en  Italie ,  ou  Turc 
en  Gr,èce ,  celui-là  a  raison  de  blâmer  le  temps 
présent  et  de  faire  l'éloge  du  passé.  Les  siècles 
passés  leur  offrent  des* sujets  d'admiration,  et 
celui  où  il^  vivent  ne  leur  présente  rien  qui  les 
dédommage  de  leur  extrême  misère,  et  de  l'in-* 
famie;  d'un  siècle   où  ils  ne  voient  ni  reli-^ 
gion,  ni  lois,  ni  didciphne  militaire,  et  où 
régnent  des  vices  de  toute  espèce  ;  et  ces  vices 
sont  d'autant  plus  exécrables,  qu'ils  se  montrent 
dans  ceux  qui  siègent  dans  les  tribunaux ,  qui 
occupent  les  places ,  qui  ont  l'autorité  en  main  ^ 

et  qui  veulent  être  adorés 

Mais  pour  revenir  à  notre  sujet  :  les  hommes 
se  trompent  quand  ils  décident  lequel  vaut  le 
mieux  du  présent  ou  du  passé ,  attendu  qu'ils 
n'ont  pas  une  connaissance  aussi  parfaite  de 
l'un  4ue  de  l'autre  j  le  jugement  que  portent  des 
vieillards  sur  ce  qu'ils  ont  vu  dans  leur  jeu- 
nesse^et  qu'ils  ont  bien  observé,  bien  connu,  sem« 
blerait  n'être  pas  également  sujet  à  erreur.  Cette 
remarque  serait  juste,  si  les  hommes  ,  à  toutes 
les  époques  de  leur  vie ,  conservaient  la  xoèjo» 
1.  s^ 
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force  de  te  te  et  de  jugement ,  et  s'ils  étaient 
affectés  des  mêmes  passions  ^  mais  ils  changent  : 
et  quoique  les  temps  ne  changent  pas  réelle- 
ment y  ils  ne  peuvent  paraître  les  mêmes  à  dei 
hommes  qui  ont  d^autres  passions  ,  d'autres 
goûts  et  une  autre  manière  de  voir.  Nous  per- 
dons beaucoup  de  nos  forces  physiques  en  vieil- 
lissant, et  nous  gagnons  en  jugement  et  en  pra- 
dence  i  ce  qui  nous  paraissait  supportable  ou 
bon  dans  notre  jeunesse ,  nous  parait  mauvais 
et  insoutanable  :  nous  devrions  n'accuser  de  ce 
changement  que.notre  jugement  5  nous  en  accu- 
sons les  temps. 

D'ailleurs  ,  les  dçsirs  de  l'homme  sont  insa- 
tiables :  il  est  dans  sa  nature  de  vouloir  et  de 
pouvoir  tout  désirer  }  et  sa  fortune  borne  ses 
ïnoyens  d'acquérir.  Il  en  résulte  pour  lui  un  mé- 
contentement habituel ,  un  dégoût  de  ce  qu'il 
possède  ;  c'est  ce  qui  le  fait,  blâmer  le  présent, 
louer  le  passé ,  désirer  l'avenir ,  et  tout  cela 
sans  aucun  motif  raisonnable. 

Je  ne  sais  pas  si  je  ne  mériterai  pas  d'être  mis 
an  nombre  de  ceux  qui  se  trompent,  en  élevant 
extrêmement  dans  ces  discours  les  temps  des 
anciens  Romains,  et  en  censurant  ceux  où  nous 
vivons.  Et  véritableanent ,  si  la  vertu  qui  régnait 
ûlors,et  le  vice  qui  domine  aujourd'huî,n'étaient 
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pas  plus  manifestes  que  le  jour  qui  nous  éclaire, 
je  serais  plus  retenu  dans  mes  expressions , 
craignant  de  tomber  dans  Terreur  que  je  re-» 
proche  aux  autres.  Mais  la  chose  est  si  évidente 
pour  tous  les  yeux ,  que  je  n'hésiterai  pas  à  dire 
hardiment  ce  que  je  pense  de  ces  temps-là  et  de 
ces   temps-ci ,  afin  d'exciter  dans  Tame  des 
jeunes  gens  qui  liront  mes  écrits,  le  désir  d'imi- 
ter les  uns,  et  de  fuir  l'exemple  des  autres, 
toutes  les  fois  que  le  hasard  leur  en  fonmim 
l'occasion.  C'est  le  devoir  d'un  honnête  homme 
l}m,  par  le  malheiu*  des  temps  et  de  la  fortune, 
ne  peut  pas  faire  lui-même  le  bien ,  d'en  don- 
ner aux  autres  des  leçons.  Peut-éti^e  que  parmi 
ceux  qu'il  aura  instruits ,  i\  s'en  trouvera  un 
plus  favorisé  du  ciel,  qui  parviendra  à  l'opérer. 
Nous  avons  parlé  dans  le  livre  précédent  de 
la  conduite  des  Romains  danâ  les  affaires  inté- 
rieures :  dans  celui-ci  nous   traiterons  de  ce 
qu'ils   ont  fait  pour  l'accroissement  de  leur 
empire  au-déhors. 


» <  . 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Itaquelle  a  le  plus  contribué  à  la  grandeur 
d»  V empire  romain  ,  de  la  vertu  ou  de  las, 
fortune? 

pLUsiBURS  écrivains,  et  entre  autres  Pla* 
tarque ,  dont  l'opinion  est  d'un  très-grand  poids  , 
ont  pensé  que  la  fortune  avait  plus  contribué 
que  la  vertu ,  à  l'accroissement  que  prit  Fem^ 
pire  de  Rome.  Une  des  phis  fortes  raisons 
qu'il  en  donne ,  c'est  l'aveu  même  de  ce  peuple , 
qui  ayant  élevé  plus  de  temples  à  la  fortune 
qu'à  aucun  autre  dieu,  reconnaît  avoir  tenu 
d'elle  toutes  ses  victoires  (i).  Il  parait  que 
Tite-Live  se  range  à  cette  opinion  :  rarement 


(i)  EffectÎTement  ,  ancim  peuple  n'éleva  autant 
d'auteU  à  cette  déesae.  Il  y  en  avait  de  dédiés  à  la 
fortune  de  l'aînée  ,  à  la  fortune  obéissante  ,  à  la 
fortune  privée ,  à  la  fortune  virginale  ,  à  la  for- 
tune virile  ,  etc.  On  sait  que  Servins  Tullius  qui 
en  érigea  le  plus  grand  nombre  ,  feignit  d'avoir  des 
entretiens  secrets  avec  la  déesse  fortune  ,  comm» 
Nnma  an  avait  eu  avec  la  nympbe  il^érie< 


-  1 
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il  fait  parler  un  Romain  de  la  vertu  sans  y 
joindre  la  fortune. 

Non-seulement  je  ne  suis  point  de  cet  avis , 
snais  je  le  trouve  même  insoutenable.  En  effet, 
s'il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  république  qui  ai« 
fait  autant  de  conquêtes  que  Rome ,  il  est  re- 
coimu  que  jamais  état  n'a  été  constitué  pour 
en  faire,  comme  celui--ci.  C'est  à  la  valeur  de 
ses  armées  qu'elle  a  dû  ses  conquêtes  ;  mais 
c'est  à  la  sagesse  de  sa  conduite,  à  ce  carac- 
tère particulier  que  lui  imprima  son  premier 
législateur ,  qu'elle  diit  de  les  conserver  j  comm» 
nous  le  prouverons  tout  au  long  dans  plusieurs 
des  chapitres  suivans. 

Mais ,  disent-ils ,  n'avoir  jamais  eu  à  la  fois 
sur  les  bras  deux  puissances  ennemies,  n'est-ct 
pas  plutôt  l'c^t  du  hasard,q;ue  celui  du  talent  ou 
du  courage  7  Ils  n'eurent  guerre  avec  les  Latins 
que  quand  ils  eurent ,  non-seulement  battu  les 
Samnites  ,  mais  ils  n'armèrent  contre  les  pre* 
miers ,  qu'afin  de  défendre  ceux-ci.  Us  n&  com^ 
battirent  les  Toscans  qu'après  avoir  soumis 
les  Latins,  et  établi  ,  par  de  fréquentes  dé- 
faites ,  la  puissance  des  Samnites  j  que  si  ces 
deux  peuples ,  avec  des  forces  toutes  fraîches  ^ 
se  fussent  uiîis  contre  Rome,  il  est  probabi» 
qu'ils  l'eussent  détruite. 
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Mais  de  quelque.manière  que  ce  soit  arrîré  , 
il  est  certain  que    jamais  Rome  n'eût  denx 
puissantes  guerres  à  soutenir  en  même  temps. 
Ou  l'une  s'éteignait  au  moment  où  Pautre  s'allu- 
mait ,  ou  l'autre  naissait  à  l'instant  où  celle-ci 
prenait  fin.  C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre 
en  examinant  la  suite  et  l'époque  de  chacune 
de  ces  guerres.  En  eflèt ,  sans  parler  de  celles 
qui  précédèrent  la  prise  de  la  ville  par  les 
OauloiSy  on  voit  que   pendant   qu'ils  com— 
battaient  contre  les  Eques  et  les  Volsques ,  et 
«ur-^tout   tant  que  ces   deux  peuples  furent 
puissans ,  aucun  autre  peuple  ne  s'éleva  contre 
eux  pour  les  attaquer  en  même  temps.  Ceux- 
ci  domptés ,  s'éleva  la  guerre  contre  les  Sam- 
lûtes  ;  et  quoique  avant  la  fin  de  cette  guerre 
les  Latins  se  soient  révoltés ,  cependant  quand 
cotte  révolte  éclata ,  les  Samnites  étaient  déjà 
ligués  avec ,  les  Romains ,  et  ce  fut  à  l'aide  de 
ceux  -  ci,  qu'ils  abaissèrent  l'orgueil  des  Latins. 
Ceux-là  soumis ,  on  vit  se  renouveler  la  guerre 
des  Samnites;  mais  de  fréquentes  défaites  avaient 
affaibli  leurs  forces  y  lorsque  se  déclara  la  guerre 
d'Etrurie,  aussi  fut -elle  bientôt  terminée.  A 
l'arrivée  de  Pyrrhus  en  Italie,  les  peuples  du 
Samnium  se  soulevèrent  de  nouveau.  Pyrrhus 
battu  et  renvoyé  en  Grèce ,  vint  la  première 
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guerre  contre  les  Carthaginois  :  elle  était  à  peine 
terminée  que  tous  les  Gaulois  et  de- là  et  de-çà 
des  Alpes  (i)  fondirent  sur  les  Romains,  en 
tel  nombre  qu'il  en  fut  fait  un  carnage  effroyable 
entre  Populonie  etPise,à  Pendroit  où  se  trouve 
la  tour  St.-Vincent . .  • .  Cette  guerre  finie , 
les  Romains  n'en  eurent  plus  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  que  de  peu  d'import£pice  ;    car  ils 
n'eujrent  à  combattre  que  contre  les  Liguriens 
et  le«  reste  des  Gaulois,  qui  se  trouvaient  en 
Lombardie.  Cet  état  dura  jusqu'à  la  seconde 
guerre  punique  qui  les  occupa  pendant  seize 
ans  :  Rome  la  termine  avec  gloire ,  mais  pour 
la  voir  remplacer  par  la  guerre  de  Macédoine , 
par  celle  d'An^ochus  et  par  celle  d'Asie.  Sortie 
'  victorieuse  de  toutes  ces  guerres ,  il  n'exista 
dans  le  monde  entier  ni  prince ,  ni  république 
qui, seul  ou  réuni,  pût  arrêter  le  torrent  de 
ses  conquêtes. 

Mais  avant  cette  dernière  victoire  considérez 
et  l'ordre  de  ces  guerres  et  la  conduite  des 
Romains  :  dans  toutes  vous  y  trouverez  leur 
fortune  accompagnée  d'autant  d'habileté,  de 


(i)  Les   peuples  de  la  Lombaxdie  qui  forme  dé 
son  ancien  nom  ,  la  Cisalpine* 


3l2  DISCOURS    SUR    TITE-LIVE. 

courage  et  de  prudence  ;  vous  découvrirez  même 
les  motifs    qui   leur   assuraient  la  première. 
£n  effet ,  il  est  certain  que  si  un  prince  ou  un 
peuple  parvient  à  un  degré  de  réputation  tel 
que  ses  ioisins  le  craignent,  il  arrivera  tou- 
jours qu'aucun  d'eux  ne  l'attaquera ,  à  moins 
d'y  être  forcé.  En  sorte  qu'il  sera,  pour  ainsi 
dire,  au  choix  de  ce  peuple  ou  de  ce  prince 
redouté,  de  faire  la  guerre  à  ceux  de  ses  roisins 
qu'il  lui  conviendra ,  et  d'appaiser  adroitement 
les  autres.   Ceux  -  ci   s'appaisent  facilement  ; 
contenus  en  partie  par  la  haute  idée  qu'ils  ont 
de  sa  puissance,en  partie  trompés  par  les  moyens 
même  qu'il  emploie  pour  les  endormir.  Les 
autres  puissances  plus   éloignées,  qui  n'ont 
aucune  relation  avec  eux,  regarderont  les  sou- 
missions ou  les  défaites  de  ceux-ci  comme 
des  événemens  qui  leur  sont  trop  étrangers 
pour  pouvoir  mériter  leur  intérêt 

Elles  resteront  dans  cette  erreur  tant  que 
l'incendie  jie  se  propagera  pas  jusqu'à  elles. 
La  flamme  venant  à  les  gagner,  elles  n^out 
d'autre  moyen  pour  l'éteindre  que  leurs  propres 
forces ,  et  elles  leurs  suffisent  d'autant  moins , 
que  la  puissance  qui  attaque  a  accru  les  siennes 
par  ses  succès. 

Je  ne  veux  pas  parler  de  l'impolitique  des 
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Samnites  ,  qui  restèrent  spectateurs  immobile» 
des  victoires  remportées  par  le  peuple  romain 
sur  les  Volsques  et  les  Eques  ;  et  pour  éviter 
d'être  prolixe ,  je  m'arrêterai  aux  Carthaginois. 
Ils  avaient  déjà  acquis  tant  de  réputation  et 
de  puissance  y  quand  les  Romains  combattaient 
et  les  Samnites  et  les  Toscans  !  Us  avaient  soupiis 
TAfrique  j  la  Sardaigne ,  la  Sicile  et  une  partie 
de  l'Espagne  étaient  en  leur  pouvoir.  I^ur 
puissance,  leur  cloignement  de  Rome ,  firent 
qn'ils  ne  pensèrent  ni  à  attaquer  les  Romains , 
ni  à  secourir  les  Samnites  et  les  Etruriens. 
Ils  se  conduisirent  même  avec  Rome  comme 
on  se  conduit  assez  naturellement  avec  tout 
ce  qui  s^élève  j  ils  se  lièrent  avec  elle  et  recher- 
chèrent son  amitié.  Ils  ne  s'aperçurent  de  leur 
erreur  qu'après  que  les  Romains ,  ayant  soumis 
tous  les  peuples  qui  séparaient  les  deux  em- 
pires ,  commencèrent  à  leur  disputer  et  la  Sicile 
et  l^spagne.  Même  aveuglement  de  la  part  de« 
Gaulois  et  de  la  part  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine et  de  la  part  d'Antioctius.  Chacun  d'eux 
se  persuada  ou  que  les  Romains  seraient  vaincus 
par  celui  d'entr'eux  qui  occupait  leurs  forces 
dans  le  moment  ;  ou  qu'il  serait  à  temps  de  les 
arrêter,  par  la  guerre    ou  par    des  traités. 
Je  crois  donc  que  la  fortune  qui  suivit  ici  los 
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Romains,  aurait  également  secondé  tout  prince 
qui  se  serait  conduit  comme  eux ,  et  aurait 
montré  autant  de  courage  et  d'habileté. 

Il  serait  à  propos  de  montrer  la  manière 
dont  se  conduisait  le  peuple  romain  quand  il 
entrait  sur  le  territoire  ennemi^  si  nous  ne 
Pavions  déjà  très  -  longuement  expliqué  dans 
le  Traité  du  prince*  Je  dirai  seulement  ea 
peu  de  mots ,  quel  art  ils  employèrent  â  se 
ménager  des  amis  qui  leur  ouvrissent  le  chemin 
par  où  ils  pussent  arriver  dans  les  pays  dont 
ils  méditaient  la  conquête,  ou  qui  leur  aidassent 
à  s'y  maintenir.  Ainsi  Capoue  leur  ouvrit  l'entrée 
4u  Samnium;  les  Camertins  l'Etrurie^  les  Ma- 
mertîns  la  Sicile  ;  les  Saguntins  TËspagne; 
Massinissa  l'Afrique  ;  les  Ëtoliens  la  Grèce  j 
Eumènes  et  d*autres  princes  l'Asie  ;  les  Mar- 
seillais et  les  Eduens  la  Gaule.  Ainsi  ils  ne 
manquèrent  jamais  de  pareils  appuis  pour 
faciliter  leurs  entreprises  ,  pour  conquérir  des 
provinces  et  pouf  les  conserver.  Les  peuples 
qui  suivront  avec  soin  les  mêmes  principes 
verront  qu'ils  ont  moins  besoin  de  la  fortune  , 
que  ceux  qui  négligeront  de  les  observer. 

Et ,  pour  faire  mieux  sentir  combien  le  cou- 
rage et  l'habileté  servirent  plus  aux  Romains 
pour  conquérir  leur  empire  que  ne  le  fit  la 
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fortune,  nous  examinerons,  dans  le  chapitre 
suivant ,  quels  furent  les  peuples  contre  les- 
quels  Rome  eut  à  combattre  ,  et  combien 
ceux-ci  mirent  d'opiniâtreté  à  défendre  leur 
liberté. 


/ 
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CHAPITRE    IL 

Queh  furent  les  peuples  que  les  Romains 
eurent  d  combattre  ,  et  combien  ils  furent 
opiniâtres  à  défendre  leur  liberté. 

XjES  Romains  n'éprouvèrent  jamais  autaxtt 
d'obstacles  à  leurs  conquêtes  ,  que  de  la  part 
des  petits  peuples  dont  ils  étaient  entourés  ,  et 
de  quelques  autres  plus  éloignés  ;  et  cela  par  la 
passion  que,  dans  les  temps  anciens,  ces  peuples 
«lyaient  pour  la  liberté.  Us  la  défendirent  avec 
tant  d'acharnement, que  le  courage  le  plus  ex- 
traordinaire était  seul  capable  de  les  subjuguer. 
On  sait ,  par  une  infinité  d'exemples ,  à  quels 
périls  ils  s'exposaient  pour  la  maintenir  00 
pour  la  recouvrer  ;  quelles  vengeances  ils  ti- 
raient de  ceux  qui  la  leur  avaient  ravie.  Mais 
aussi  la  lecture  de  l'histoire  nous  fait  connaître 
les  dommages  et  les  préjudices  que  reçoit  une 
yUle  ou  un  peuple  de  la  perte  d'un  bien  aussi 
précieux. 
Aussi;  pour  un  pays  qui  peut  aujourd'hui  s» 
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vanter  de  posséder  des  villes  libres ,  les  tempa 
.anciens  nous  font  Toir  une  infinité  de  peuples 
jouissant  de  la  liberté  dans  tous  les  pays.  A  1'^ 
poque  dont  nous  parlons,  l'Italie,  des  montagnes, 
qui  séparent  la  Toscane  de  la  Lombardie  (i)  , 
jusqu'à  sa  pointe  qui  regarde  la  Sicile,  était  peu^ 
plée  d'états  libres  :  Étrusques ,  Romains ,  Saxn^ 
nites  et  d'une  infinité  d'autres  :  on  ne  voit  pas 
qu'il  y  eut  un  seul  roi ,  excepté  ceux  de  Rome  ^ 
et  Porsenna   roi  d'Ltrurie  ,  dont  la  postérité^ 
s'éteignit;  nous  ignorons  comment  l'histoire 
n'en  fisiit  pas  mention  ;  mais  elle  nous  apprend 
que  l'Étrurie  était  iibre ,  quand  les  Romains 
mirent  le  siège  devant  Yeies }  et  elle  était  si 
jalouse  de  sa  liberté ,  elle  haïssait  tellement  le 
nom  de  prince ,  que  les  Veiens  s'étant  donnés 
un  roi  pour  la  défense  de  leur  viUe ,  et  ayant 
demandé  du  secours  aux  Étrusques  contre  l'en- 
nemi commun,  ceux-ci,  après  s'être  long-temps 


(i)  Le  traducteur  des  discours  de  Tite-Live  rencl 
ainsi  ce  passage  :  «  Depuis  les  Alpes  qui  séparent  Is 
V  Toscane  de  la  Lombardie  )>.  On  sait  que  ces  mon-» 
tagnes  s<mt  les  Appennlns.  Il  est  Trai  que  Foriginal 
parle  d^AlV  Alpi ,  etc.  ;  mais  Alpea  en  italien  ;  Mt 
le  mot  générique  de  montagnes. 

(  Not^  du  tra^ucSettr.  ï 
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consultés ,  se  décidèrent  à  refuser  le  secxnirs 
qu^ilfi  leur  demandaient ,  tant  qu'ils  obéiraient 
à  un  roi  :  ils  crûrent  indigne  d'eux  de  défendre 
la  patrie  de  ceux  qui  l'avaient  déjà  livrée  à  un 
maître. 

On  découvre  aisément  d'où  naît  cette  passion 
d'un  peuple  pour  la  liberté.  L'expérience  prouve 
que  jamais  les  peuples  n'ont  accru  et  leur  ri— 
cbesse  et  leur  puissance  que  sous  un  gouver- 
nement libre.  Et  vraiment ,  peut-on  voir  sans 
admiration  Athènes  délivrée  de  la  tyrannie  des 
Pisistrates ,  s'élever  dans  l'espace  de  cent  ans  a 
un  si  haut  point  de  grandeur  ?  Mais  ce  qui  est 
plus  merveilleux  encore  ^  c'est  celle  à  laquelle 
s'éleva  Rome  j  après  l'expulsion  de  ses  rois.  Ces 
progrès  sont  faciles  à  expliquer  :  c'est  le  Inen 
général  et  non  l'intérêt  particulier  qui  fait  la 
puissance  d'un  état  ;  et  sans  contredit  on  n'a 
en  vue  le  bien  public  que  dans  les  républiques  : 
on  ne  s'y  détermine  à  faire  que  ce  qui  tourne  à 
l'avantage  commim ,  et  si  par  hasard  on  fait  le 
malheur  de  quelques  particuliers ,  tant  de  ci- 
toyens y  trouvent  de  l'avantage,  qu'ils  sont  tou- 
jours assurés  de  l'emporter  sur  ce  petit  nombre 
d'individus  dont  les  intérêts  sont  blessés. 

Lfe  contraire  arrive  sous  le  gouvernement 
d'un  prince  :  le  plus  souvent ,  son  intérêVpar- 
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ticulier  est  en  opposition  avec  celui  de  Tétat, 
Aussi  un  peuple  libre  est-il  asservi?  le  moindre 
mal  qui  puisse  lui  arriver  sera  d'être  aiTeté 
dans  ses  progrès ,  et  de  ne  plus  accroire  ni  ses 
ricliesses  ,  ni  sa  puissance  ;  mais  le  plus  souvent 
il  ne  va  plus  qu*en  déclinant.  Si  le  hasard 
lui  donne  pour  tyran  un  homme  pleip  dTia- 

r 

bileté  et  de  courage ,  qui  recule  les  bornes  de 
son  empire  ^  ses  conquêtes  seront  sans  utilité 
pour  la  république ,  et  ne  seront  profitables 
et  utiles  qu'à  lui.  Elèvera-t-il  aux  placés  des 
hommes  de  talent  ?  lui  qui  les  tyrannise  et  qnî 
ne  veut  pas  avoir  à  les  craindre.  Soumettra-t-il 
les  pays  voisins  pour  les  rendre  tributaires  d'un 
état  qu'il  opprime  ?  Rendre  cet  état  puissant 
n'est  pas  ce  qui  lui  convient  ;  son  intérêt  est 
de  tenir  chacun  de  ses  membi^s  divbé^  et 
que  chaque  province ,  chaque  terre  ne  recon- 
naisse que  lui  pour  maître.  Ainsi  la  patrie 
ne  tire  aucun  avantage  de  ses  conquêtes  ;  elles 
ne   profitent  qu'à  lui  seul. 

Ceux  qui  voudront  appuyer  cette  vérité 
d'une  infinité  d'autres  preuves ,  n'ont  qu'à  lire 
le  traité  .de  Xénophon  sur  la  tyrannie. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  anciens 
peuples  aient  poursuivi  les  tyrans  avec  tant 
de  fureur  j  qu'ils  aient  été  épris  de'  la  liberté  , 
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et  que  son  nom  ait  été  si  fort  en  yciiératioit 
parmi  eux.  On  en  vit  la  preuye  à  la  mort 
dHiéronyjne  y  petit  fils  d'Hiéron  (i) ,  à  Sy- 
racuse. La  nouvelle  de  cet  événement  arrivée 
à  son  armée ,  campée  alors  non  loin  de  cette 
ville  ^  y  excita  d'abord  quelques  mouvemens. 
On  prit  les  armes  pour  venger  sa  mort  sur 
les  meurtriers  ;  mais  à  peine  eut  -  on  appris 
qu'à  Syracuse  le  cri  public  était  liberté ^  trans- 
portée elle-même  à  ce  nom,  l'armée  se  calme 
à  l'instant,  sa  colère  contre  les  tyrannicides 
s'appaise  ,  et  elle  ne  s'occupa  que  des  moyens 
d'établir  un  gouvernement  libre  à  Syracuse. 
U  n'est  pas  plus  étonnant  que  ces  mêmes 
peuples  aient  exercé  les  vengeaiicss  les  plus 
terribles  contre  ceux  qui  les  avaient  privés  de 
leur  liberté  :  il  y  en  a  des  exemples  à  l'in- 
fini. Je  n'en  rapporterai  qu'un  seul  arrivé  à 
Gorcyre,  ville  de  Grèce,  dans  le  temps  de 


(l)  Et  non  son.  neveu  ^  comme  l'a  traduit  M. . . .  ou 
Bon  fils  selon  le  Dictionnaire  historique.  Nipote  ^  en 
italien  comme  en  latin,  vent  dire  petit-fils.  D'ailleurs  , 
on  sait  que  Hiéron  était  grand-père  d'Hièronyme  ^  et 
qu'il  ne  laissa  que  à^i  filles  qui  n'en  furent  pas  moîtia 
mises  à  mort  par  le  peuple  qui  se  défit  de  toute  la 
famillcroyalc.  Voyez  Athèuce.  (  Note  du  traducUur.} 
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la  guerre  du  Péloponèse.  On  sait  qu'il  régnait 
alors  deux  partis  :  Pun  favorisait  les  Athéniens , 
l'autre  était  attaché  aux  intérêts  des  Liacédé- 
moniens;  Les  villes  mêmes  se  trouvaient  divi- 
sées   comme  la  Grèce  entière.   Il  arriva  qu'à 
Corcyre  ,  les  nobles  ayant  eu  l'avantage ,  dé- 
pouillèrent le  peuple    de  sa  liberté.  Mais  le 
peuple  et  ses  partisans  ayant  repris  le  dessus  y 
par  le  secours  des  Athéniens  ;  on  se  saisit  de 
tous  les  nobles ,  on  leur  lia  les  mains  derrière 
le  dos  y  on  les  renferma  dans  une  prison  qui 
pouvait  les  contenir  toyis ,  d'où^  sous  prétexte 
de  les  envoyer  en  exil  en  divers  endroits ,  ou 
les  faisait  mourir  ^dans  les  plus  cruels  sûp- 
"  plices.    Ceux  qui  restaient  encore  s^en  étant 
aperçus,,  se  déterminèrent  à  tout  braver  pour 
fuir  une  mort  aussi  ignominieuse.  Armés  de 
tout  ce  qu'ils  purent   se  procurer  ,  ils  dis*- 
putèrent   l'entrée    de   la   prison  à  ceux  qui 
voulurent  y  pénétrer.   Le    peuple  accouru  à 
ce  bruit  ,  découvrit  le  toit  du  bâtiment  où 
ils  étaient  renfermés ,  et  les  ensevelit  sous  ses 
ruines. 

La  Grèce  fut  encore  le  théâtre  d'une  .infinité 

d'événemens  aussi  tragiques  et  aussi  remar- 

I  ):        quables.  Ils  fournissent  la  preuve  qu'un  peuple  se 

^i       yenge  plus  cruellement  contre  ceux  qui  lui  ont 
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réellement  enlevé  sa  liberté ,  que  contre 
qui  ont  youlu  la  lui  enlever. 

Pour  quelle  raison  les  hommes  d'à  présent 
8ont-ils  moins  attachés  à  la  liberté  que  ceva^ 
d'autrefois  ?  Pour  la  même,  je  pense,  qui  fait  que 
ceux  d'aujourd'hui  sontmoins  forts;  et  c'est^si  je 
ne  me  trompe ,  la  différence  d'éducation  fondée 
sur  la  différence  de  religion.  Notre  religion ,  en 
efifet,  nous  ayant  montré  la  vérité  et  le  seul 
chemin  du  salut ,  fait  que  nous  mettons  moin» 
de  prix  à  la  gloire  de  ce  monde.  Les  payens  ^ 
au  contraire ,  qui  l'estimaient  beaucoup  ,  qui 
plaçaient  en  elles  le  souverain  bien ,  mettaient 
dans  leurs  actions  infiniment  plus  de  force  et 
d'énergie;  c'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  la 
plupart  de  leurs  institutions;  à  commencer 
par  la  magnificence  de  leurs  sacrifices ,  com- 
parée i  l'humilité  de  nos  cérémonies  religieuses  , 
dont  la  pompe ,  plus  simple  qu'imposante ,  n'a 
rien  d'énergique  ou  de  formidable.  Leurs  céré- 
monies étaient  non-seulement  pompeuses ,  ma-- 
jestueuses,  mais  on  y  joignait  des  sacrifices 
ensanglantés  par  le  massacre  d'une  infinité, 
d'animaux;  ce  qui  rendait  les  hommes  aussi 
féroces ,  aussi  terribles  que  le  spectacle  qu'on 
leur  présentait.  En  outre ,  la  religion  payenne 
ne  déifiait  que  des  hommes  d'une  gloire  mon- 
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daine  y  des  généraux  d'armées  ^  des  chefs  de 
républiques.  Notre  religion  couronne  plutôt 
les  vertus  humbles  et  contemplatives ,  que  les 
vertus  actives.  Notre  religion  placé  le  bonheur 
suprême  dans  lliumilité ,  Pabjection ,  le  mépris 
des  choses  humaines  ;  et  Vautre ,  au  contraire  , 
faisait  consister  le  souverain  bien  dans  la  gran- 
deur d'ame,  la  forcé  du  corps  et  dans  toutes 
les  qualités  qui  rendent  les  hommes  redoutables. 
Si  la  nôtre  exige  quelque  force  d^ame ,  c'est 
pour  nous  disposer  à  souffirir  plutôt  qu'à  quel- 
que action  de  vigueur. 

n  me  parait  donc  que  ses  principes ,  en  ren- 
dant les  peuples  plus  faibles ,  les  ont  disposés 
à  être  plus  facilement  la  proie  des  méchans. 
Ceux-ci  ont  vu  ^  qu'ils  pouvaient  tyranniser 
sans  crainte  des  hommes  qui,  pour  aller  en 
paradis,  sont  plus  disposés  à  supporter  des  in- 
jures qu'à  les  venger.  Mais,  si  ce  monde  où 
nous  vivons  est  amolli  ,  si  le  ciel  parait  ne. 
devoir  plus  s'armer ,  n'en  accusons  que  la  vi- 
leté  dé  ceux  qui  ont  expliqué  notre  religion 
d'une  manière  plus  commode  pour  la  paresse 
que  favorable  à  la  vertu.  S'ils  avaient  considéré^ 
que  cette  religion  nous  permet  et  la  gloire  et  la 
défense  de  la  patrie, ils  auraient  vu-qu'elle  nous 
ordonne  d'aimer  cette  patrie,  de  l'honorer,  et  de 
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nous  exercer  à  toutes  les  rertus  qui  peuyent 
serrir  à  la  défendre. 

Ces  fausses  interprétations  ^  et  la  mauTaise 
éducation  qui  en  est  la  suite  y  sont  donc  cause 
qu'on  voit  aujourd'hui  bien  moins  de  répur- 
bliques  qu'on  n'en  voyait  autrefois  y  et  que  les 
peuples,  par  conséquent,  ont  moins  d'amour 
pour  la  liberté.  Je  croirais  cependant  que  oq 
qui  y  a  bien  plus  contribué  encore  j  sept  lea 
conquêtes  des  Romains ,  dont  l'empire  a  en- 
glouti toutes  les  républiques  et  tous  les  états 
libres  ;  et  quoique  cet  empire  ait  été  dissous , 
ces  états  dispersés  n'ont  pu  se  rejoindre  y  ni 
former  des  sociétés  politiques,  si  ce  n'est  en 
bien  peu  d'endroits. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Romains  trouvèrent 
dans  toutes  les  parties  du  monde  une  ligue 
de  républiques  armées  et  obstinées  à.  la  dè« 
fense  de  leur  liberté.  Ce  qui  prouve  qu'ils  ne 
les  auraient  jamais  soumises  sans  une  extrêmo 
habileté  jointe  au  plus  grand  courage  :  et  pouir 
Itous  borner  à  n'en  donner,  pour  ainsi  dire^ 
qu'un  échantillon,  contentons-nous  de l'exemplei 
des  Samnites;  il  paraît  miraculeux:  ces  peuples 
étaient ,  de  Taveu  de  Tite^Live ,  si  puissans, 
ils  étaient  si  braves ,  que  jusqu'au  consulat 
4e  Papiriufl  Cussor ,  fils  du  premîer  Fapirius  ^ 
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c'est-à-dire^  pendant  quarante ~ six  ans  ^  ils 
résistèrent  aux  Romains  ,  malgré  des  défaites 
sans  nombre ,  des  rayages  de  terres  ^  et  des 
yilles  détruites.  Voyez  ce  pays,couyert  au- 
trefois de  peuples  et  de  cités  ;  yous  ne  trouyea 
aujourd'hui  qu'un  désert  :  et  alors  il  était  si 
puissant  ,  si  bien  gouyemé ,  que  s'il  eût  été 
«ittaqué  par  d'autres  que  des  Romains ,  il  i^'eût 
jamais  été  soumis. 

U  est  &cjle  de  déterminer  la  cause  de 
deux  états  si  différens.  Autrefois  ce  pays  était 
libre ,  aujourd%ui  il  est  esclaye  ;  et  les  seuls 
états  libres ,  dans  tous  les  pays  du  monde  ^ 
comme  je  l'ai  àéjèi^ity  peuyent  ayoir  de 
grands  succès,  ^a  population  y  est  plus  con- 
sidérable^ parée  que  les  mariages  y  sont 
plus  libres  y  et  présentent  plus  d'ayantages 
aux  citoyens.  Chaque  indiyidu  ne  met  yoloiï- 
tiers  au  monde  que  les  enfans  qu^  croit  poo^ 
yoir  nourrir  ,  sans  crainte  de  yoir  enlever 
son  patrimoine  ;  et  lorsqu'il  sait  que  non-seule^ 
ment  ils  naissent  libres ,  et  non  esclayes ,  mais 
qu'ils  peuyent ,  ayec  du  talent ,  deyenir  chefs 
de  leur  république,  on  y  yott  se " multiplier 
à  l'infini  et  les  richesses  de  l'agriculture  ,  et 
celles  de  l'industrie.  Chaque  citoy^fi  s'empresse 
d'accroître  et  d'acquérir  des  biens  qu'il  est 
assuré  de  conseryer }  et  tous  ^  à  l'envi  les  uns 
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des  autres ,  trayaillant  au  b^n  général  par  1& 
znéme  qu'ils  s'occupent  de  leur  avantage  par- 
ticulier y  les  font  élever  l'un  et  l'autre  au  plus 
haut  point  de  prospérité. 

Le  contraire  en  tout  point  arrive  dans  les 
pays  où  le  peuple  est  esclave  ;  et  il  est  d'autant 
plus  privé  de  tout  bien  que  l'esclavage  est  plus 
rigoureux  ;  or ,  de  toutes  les  servitudes  la  plus 
dure  est  celle  où  l'on  a  une  république  pomr 
mattre  y  et  cela  par  plusieurs  motifs.  Le  pre- 
mier y  c'est  que  comme  les  républiques  durent 
plus  long-temps  que  les  autres  états,  on  a  moins 
d'espérance  d'en  sortir.  lie  second  ,  parce  que 
le  but  d'une  république  est  d'affaiblir  et  d'éner- 
ver tous  les  autres  états  pour  accroître  et  forti- 
fier le  sien  :  c'est  ce  que  ne  fait  point  un  prince^ 
à  moins  qu'il  ne  soit  un  barbare  y  un  vrai  fléau , 
un  destructeur  de  tout  système  social ,  comme 
le  sont  les  princes  d'Orient.  Mais  pour  peu  qu'il 
ait  en  partage  l'humanité  y  le  sens  le  plus  ordi— 
naire ,  il  aime  également  toutes  les  villes  qui  lui 
obéissent ,  et  leur  laisse  et  leur  industrie  y  et 
à  peu  près  leurs  anciens  établissemens.  Si  elles 
ne  peuvent  pas  s'accroître  comme  états  libres  , 
au  moins  ne  dépérissent-elles  pas  dans  la  ser- 
vitude :  ceci  doit  s'entendre  des  villes  conquises 
par  un  étranger.  Nous  avons  déjà  traité  de  celles 
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qui  sont  soumises  par  un  de  leurs  citoyens» 
Si  on  pèse  attentivement  sur  toutes   ces  ré^ 
flexions,  on  ne  sera  plus  étonné  de  la  puissance 
des  Samnites  pendant  qu'ils  étaient  li))res ,  ni 
de  la  faiblesse  dans  laquelle  ils  tombèrent  en 
devenant  esclaves.  Tite-Live  en  rend  témoignage 
en  plusieurs  endroits  ^  et  sur-tout  dans  la  guerr» 
d'Annibal ,  où  il  raconte  que  les  Samnites  y 
maltraités  par  une  légion  qui  était  à  Noie ,  en* 
Toyèrent  demander  du  secours  à  Annibal.  Ces 
députés  lui  dirent  dans  leur  harangue  qu'ils 
avaient  combattu  les  Romains  pendant  cent 
ans  avec  des  généraux  et  des  soldats  tirés  de  leur 
nation ,  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  plusieurs 
fois  deux  armées  consulaires  et  deux  consuls^, 
et  qu'ils  étaient  à  présent  réduits  à  un  tel  excès 
de  faiblesse,  qu'ils  pouvaient  à  peine  se  défendre 
contre  une  petite  lé^on  romaine  établie  à  Nole^ 
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CHAPITRE    II  L 

Rontê  s^agrandit  en  ruinant  les  villes  4^oi- 
êines  et  en  iwcordant  facilement  aux  itranr- 
gère  Ut  qualité  de  Citoyens. 

'f(  II.  o  M  E  s'accroît  cependant  des  ruines 
>>  d'Albc  (i)  ».  Veut-on  qu'une  ville  étende  au 
loin  sa  domination  ?  Il  faut  employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  la  peupler  extrêmement, 
car  jamais  une  ville  ne  deviendra  puissante 
-«ans  cette  extrêfaie  population.  L'on  en  vient  à 
ïjout'par  deux  moyens  :  la  douceur  ou  la  force. 
La  douceur  :  quand  vous  ouvrez  des  voies  aussi 
faciles  qu'elles  sont  sûres ,  aux  étrangers  qui 
veulent  venir  habiter  chez  vous,  de  manière 
qu'ils  se  plaisent  à  y  rester.  La  force:  quand ^ 
détruisant  toutes  les  villes  voisines ,  vous  obliges 
tous  les  habitans  à  venir  s'établir  dans  la  vôtre. 
Rome  fut  si  fidelle  à  observer  ces  principes  que, 
dès  le  temps  de  son  sixième  roi,  elle  renfermait 
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(i)  Crêêcii  interûà  Roma  ,  Albœ  rmnis. 


LIVRE        SECOND.  S2g 

«dans  ses  murs  quatre-vingt  mille  hommes  ea 
état  de  porter  les  armes.  Les  Romains  imitèrent 
un  bon  cultivateur  qui ,  pour  fortifier  un  jeune 
plant  et  lui  faire  porter  des  fruits  qui  viennent 
à  maturité,  en  retranche  les  premier^  rameaux, 
et  par -là  retenait  la  sève  dans  le  pied  de 
Tarbre  ,  le  met  en  état  de  pousser  des  branches 
plus  vigoureuses  et  plus  productives. 

Ij'exemple  de  Sparte  et  d'Athènes  prouve  la. 
bonté  et  la  nécessité  d'un  pareil  moyen  ,  pour 
accroître  et  former  un  grand  empire.  Ces  deux 
républiques  étaient  très-guerrières  j  vivant  sous 
de  très-bonnes  lois  ;  elles  ne  s^étendîrent  ce- 
pendant janïais  autant  que  Rome,  qui  semblait 
bien  «moins  policée  et  moins  sagement  consti- 
tuée qu'elles.  On  ne  peut  attribuer  cette  diffé- 
rence qu'à  la  cause  que  nous  avon^  indiquée. 
Rome  ,  pour  avoir  ainsi  accru  sa  popplation  y 
pouvait  mettre  deux  cents  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  sous  les  armes  j  tandis  que  Sparte 
et  Athènes  ne  passèrent  jamais  le  nombre  de 
vingt  mille  chacune. 

Ce  ne  fiit  point  par  une  plus  heureuse  situa- 
tion que  Rome  obtint  cet  avantage  sur  ces  deux 
villes  ;  mais  seulement  par  une  différence  de , 
système  de  conduite.  Lycurgue ,  fondateur  de 
Sparte  ,  convaincu  que  rien  ne  parviendrait 
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plu5  facilement  à  coirompre  ses  lois  que  le  me* 
lange  de  nouveaux  habitans ,  disposa  tout  pour 
éloigner  les  étrangers  de  sa  ville.  Outre  qu'il 
leur  défendit  de  s'y  marier  ,  qu'il  leur  refusa  le 
droit  de  bourgeoisie ,  qu'il  leur  interdit  toutes 
les  facilités  de  communicatipn  qui  rapprochent 
tous  les  hommes  entr'eux ,  il  voulut  de  plus , 
que  dans  sa  république  on  ne  fît  usage  que 
d'une  monnaie*  de  cuir  y  afin  d'ôter  à  tout  le 
monde  l'envie  d'y  porter  des  marchandises  ou 
d'y  exercer  quelqu'industrie. 

Qr  y  comme  les  actions  des  hommes ,  leun 
procédés  y  ne  sont  que  des  imitations  de  la 
nature  y  et  qu'il  n'est  ni  possible ,  ni  naturel 
qu'une  tige  faible  et  déliée  y  supporte  de  très- 
grosses  branches,  de  même,  une  république 
petite  et  peu  nombreuse  ne  peut  tenir  sous  sa 
domination  des  royaumes  plus  étendus  et  plus 
puissans  qu'elle.  Si  cependant  elle  s'en  em- 
pare ,  elle  éprouve  le  sort  de  l'arbre ,  qui  , 
chargé  de  branches  plus  fortes  que  le  tronc , 
se  fatigue  à  les  soutenir  et  faiblit  au  moindre 
vent  C'est  ce  qui  arriva  à  Sparte  y  qui  s'était 
emparée  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 
A  peine  Thèbes  se  soulève-t-elle  que  toutes  les 
autres  se  soulèvent  également  contre  elle  y  et  le 
tronc  resta  seul  y  privé  de  ses  branches.  Roma 
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ne  pouvait  éprouver  un  pareil  malheur.  Elle 
avait  un  tronc  assez  fort  pour  soutenir  faci-« 
lement  les  plus  gros  rameaux. 

C'est  donc  à  ce  principe  y  et  à  quelques  autres 
dont  nous  parlerons  plus  bas ,  que  Rome  dût  sa 
grandeur  et  sa  puissance.  C'est  ce  que  Tite-Live 
exprime  par  ces  deux  mots  :  (c  Rome  s'accroît 
)>   cependant  des  ruines  d'Albe  )>• 
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CHAPITRE     IV. 

Les  républiques  ont  employé  trois  moyenê 

pour  s*agrandir» 

Quiconque  a  observé  altentivement  Vhîs^ 
toire  ancienne  a  du  voir  que  les  républiques 
employaient  trois  moyens  pour  s'agrandir.  \jb 
premier,  est  celui  qu'employèrent  les  anciens 
Toscans  :  il  consiste  à  ne  former  qu'une  ligue 
de  plusieurs  républiques  réunies  entre  elles  ; 
qu'aucune  ne  conserve  aucnn  degré  de  préémi- 
nence sur  l'autre  ;  en  cas  de  conquête  y  les 
villes  conquises  deviennent  autant  d'associées  à 
la  ligue  y  de  la  même  manière  qu'en  lisent  de 
notre  temps  les  cantons  suisses^  et  dont  en 
usèrent  autrefois  en  Crrèce  les  Achéens  et  Je^ 
Etoliens.  Mais  comme  les  Romains  firent  sou-* 
vent  la  guerre  à  ces  Toscans,  afin  de  fiadre mieux^ 
connaître  le  premier  moyen,  )e  vais  donner 
quelque  notice  particulière  sur  le  peuple. 

Avant  l'établissement  des  Romains  ,  les 
Etrusques  en  Italie  étaieut  très  —  puissans  et 
par  mer  et  par  terre  ;  et  quoique  nous  n'ayons 
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aucune  histoire    particulière    de    ce    peuple  y 

il  reste  encore   quelque  souvenir  et   quelque 

vestige  de  leiir  ancienne  grandeur.    On  sait 

qu'ils   envoyèrent    sur  le  rivage   de  la    mer 

Supérieure  (  i  )  une  colonie  qu'ils  appelèrent 

jidria  j  qm  devint  assez  illustre  pour  donner 

/son  nom  à  cette  mer  que  Ton  nomme  encore 

'  jidriatique.    On  sait  aussi  que  l^urs  .armea 

leur  soumirent  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis 

le  Tibre  jusqu'aux  Alpes.  Il  est  vrai  que  deux 

cents  ans  avant  que  les  forces  des  Romain^ 

.se  fassent   rendues   redoutables  ^    ce^  même 

peuple  avait  perdu  la  province   appelée  au-* 

jourdliui  Lbmbardie,  qui  leur  fut  enlevée  par 

les  Gaulois.  Ceux-ci  forcés  de  quitter  leur  pays  ^ 

ou  attirés  par  la  douceur  des  fruits  d'Italie,  et 

aur-tout  par  celle  de  ses  vins ,  s'emparèrent  da 

cette  province  sous  la  conduite  de  Bellovèse; 

ils  mirent  en  déroute  et  chassèrent  les  habi-^ 

s, 

tans ,  y  bâtirent  force  villes ,  et  de  leur  nom 
l'appelèrent  Gaule ,  le  même;  qu'elle  a  porté 
jusqu'à  06  que  iles  Romains  la  subjuguèr^oit. 


(i)  Ia  mer  Supérieurt  (  anjonrd'liai  golfe  Adriati- 
qae),pcur  opposition  à  la  mer  inférieure ouTyrrénienne^ 
l|tfjourd'hui  mer  de  Toecane,  (  Note  du  traducteur.  ) 
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Les  Etrusques  Tiraient  donc  dans  une  par- 
faite égalité  j  et  employèrent  pour  s'agrandir 
le  premier  moyen  dont  nous  ayons  parlé. 
Leur  association  était  de  douze  villes  y  parmi 
lesquelles  on  comptait  Clusium,  Veies,  Femie, 
Aretium,  Volaterre  et  autres  qui  gouyemaienf 
leurs  états.  Leurs  conquêtes  ne  purent  dé- 
passer l'Italie  ;  et  même  une  grande  partie  de 
cette  contrée  sut  toujours  s'en  défendre  pour 
les  raisons  que  nous  expliquerons  plus  bas. 

Le  second  moyen  est  de  s'associer  d'autres 
états ,  en  se  réservant  le  droit  de  souveraineté, 
le  siège  de  l'Empire,  et  de  donner  son  nom  à 
tout  ce  qui  se  fait  en  commun.  Ce  fut  la  mé- 
thode suivie  par  les  Romains. 

Le  troisième  enfin,  est  de  faire  des  sujets 
des  nations  vaincues.  t)'est  ainsi  qu'en  usèrent 
Athènes  et  Lacédémone. 

De  ces  trois  moyens ,  le  dernier  est  parfai-* 
tement  inutile ,  comme  l'événement  l'a  bien 
prouvé  pour  ces  deux  républiques ,  qui  ne 
périrent  que  pom*  avoir  fait  des  conquêtes 
qu'elles  ne  pouvaient  conserver.  Car ,  vouloir 
gouverner  par  la  force  des  villes  conquises , 
sur-tout  celles  accoutumées  a  vivre  libres ,  est 
mî  projet  aussi  difficile  que  dangereux  ;  et 
à  moins  que  vous  ne  soyez  puissamment  amié| 
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Vous  ne  parviendrez  jamais  à  vous  en  faire  obéir; 
TOUS  ne  sauriez  tenir  vos  forces  sur  un  pied 
respectable ,  sans  vous  donner  des  associés  pour 
accroître  considérablement  votre  population. 
Et  comme  Athènes  et  Sparte  ne  suivirent 
aucune  de  ces  règles ,  leurs  efforts  furent  ab- 
solument inutiles. 

Rome  au  contraire ,  pour  avoir  suivi  le  second 
système  de  conduite,  s'éleva  au  plus  haut  degré 
de  puissance ,  et  comme  elle  fut  la  seule  à  le 
Suivre  constamment  j  elle  fut  aussi  la  seule  qui 
parvint  ainsi.  Tous  ks  associés  qu'elle  s'était 
donnés  en  Italie ,  qui ,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports ,  vivaient  dans  une  espèce  d'égalité  ,  mais 
vis-à-vis  de  qui  elle  s'était  réservé  le  siège  de 
l'Empire ,  la  conduite  des  entreprises  en  son 
nom  ;  ces  associés ,  dis-je ,  allaient ,  sans  s'en 
aperfcevoîr  ,  prodiguer  et  leurs  fatigues  et  leur 
sang  ,pour  se  mettre  eux-mêmes  sous  le  joug.  A 
peUie  étaient-ils  sortis  d'Italie  avec  leurs  armées 
qu'ils  parvinrent  à  réduire  les  royaumes  en  pro-^ 
vinces ,  à  faire  des  sujets  d'hommes  qui  l'ayant 
été  sous  des  rois,  ne  se  plaignirent  pas  de  leur 
condition  ;  comme  ils  avaient  des  gouverneurs 
romains ,  qu'ils .  avaient  été  vaincus  par   des 
armées  appelées  romaines,  ils  ne  reconnais- 
saient d'autre  souverain  que  Rome.  En  sorte 
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que  ces  associés  de  Rome  qui  étaient  en  Italie, 
se  trouvèrent  en  un  instant  entovirés  de  sujets 
romains ,  contenus  et  pressés  par  une  ville  ex- 
trêmement  forte  ;  et   ils  ne   s'aperçurent  du 
piège  dans  lequel  ils  étaient  tombes  et  où  ib 
-vivaient  dépuis  si  long-temps,  qu'au  moment  ou 
il  ne  fut  plus  temps  d'en  sortir ,  tant  Rome 
avait  accru  sa  puissance  par  l'acquisitic»i  des 
provinces  étrangères  y  tant  elle  se  trouTait  de 
force  y   au  moyen   de  l'immense    population 
qu'elle  pouvait  armer  !  En  vain  y  pour  se  venger 
des  injures  reçues ,  ces  états  associés  conju- 
rèrent contr'elle  ;  ils  furent  vaincus  en  fort  peu 
de  temps  y  et  leur  sort  ne  fit  qu'empirer  ;  d'a^ 
epciés  ils  devinrent  sujets. 

Ce  système  n'a  été  suivi,  comme  nous  l'avons 

dit  y  que  par  les  Romains  ;  et  une  république 

qui  veut  s'agrandir  ne  doit  pas  en  avoir  d'autre; 

car  Texpérience  a  éprouvé  qu'il  n'y  en  a  ni  de 

'  plus  sage  ,  ni  de  plus  sûr. 

Le  premier  moyen  dont  nous  avons  parlé  ^ 
les  confédérations,  comme  celle  des  Étrusques, 
des  Achéens  y  des  Ëtoliens  y  et  comme  aujour- 
d'hui celle  des  Suisses  y  est  le  meilleur  y 
après  celui  employé  par  les  Romains.  S'il  est 
lui-même  un  obstacle"  à  des  conquêtes ,  il  en 
résulte  deux  avantages  :  le  prçmier^  c'est  d'aYi»i: 
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rarement  la  guerre  ;  le  second  ,  la  facilité  de 
conserver  ce  qu^on  peut  avoir  conquis.  Ce  qui 
empêche  des  états  ainsi  associés ,  de  s'agrandir^ 
c^est  qu^ils  forment  une  république  éparse  ,  et 
dont  le  siège  est  placé  en  différens  points ,  ce 
qui  rend  très-diflSciles  les  moyens  de  délibéra- 
tion et  de  résolution  commune.  Ils  éprouvent 
peu  le  besoin  de  dominer  ^  la  nécessité  de  par- 
tager ce  pouvoir  avec  nombre  de  confédérés  ^  , 
rend  le  désir  de  l'obtenir  moins  vif  que  pour 
une  république  qui  se  flatte  avec  raison  d^en 
jouir  seule.  D'ailleiurs  j  elles  ne  peuvent  se  gou- 
verner que  par  -un  conseil  commun ,  et  cette 
forme  nécessite  plus  de  lenteur  dans  les  délibé- 
rations que  n'en  met  un  peuple  dont  les  déci- 
sions partent  d'un  même  centre.  L'expérience 
nous  apprend  d'ailleurs  que  cette  espèce  de 
corps  politique  a  d^s  bornes  au-delà  desquelles 
il  n'est  pas  d'exemple  qu'il  se  soit  jamais  étendu; 
ils  se  bornent  à  réunir  douze  ou  quatorze  étata 
tout  au  plus.  Parvenues  à  ce  point,  ces  confé- 
dérations nie  cherchent  point  à  s^étendre  ,  soit 
parce  que  c'est  celui  où  elles  croient  pouvoir  se 
«ecourir  mutuellement ,  ou  qu'elles  n'y  voient 
aucune  utilité ,  pour  les  raisons  que  nous  en 
avons  apportées.  Enefièt,  illeur  faudrait  ou  re- 
cevoir ,  dans  leur  confédération ,  les^  états  con- 
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quis ,  et  cette  multitude  formerait  confusion , 
ou  bien  il  faudrait  en  faire  des  sujets.  Comme 
elles  voient  de  la  difficulté  à  exécuter  le  pre- 
mier y  et  qu'elles  ne  yoient  aucun  avantage  à 
adopter  le  second ,  elles  ne  mettent  aucun  prix 
a  un  accroissement  de  territoire. 

Quand  donc  ces  ligues  se  voient  par  leur 
nombre  en  état  de  vivre  en  sûreté ,  eUes  font 
deux  choses  :  la  première ,  est  de  prendre  de 
petits  états  sous  leur  protection  y  et  par  ce 
moyen  se  procurent  des  sommes  d'argentfaciles 
à.  partager  ;  la  seconde ,  est  de  combattre  pour 
dWtres  puissances ,  de  se  mettre  à  la  solde  de 
tel  ou  tel  prince  ,  comme  le  font  les  Suisses ,  et 
comme  on  lit  j  que  faisaient  les  ligues  que  nous 
avons  citées.  Tite-Live  nous  en  fournit  une 
preuve  ^  lorsqu'il  raconte  que  Philippe ,  roi  de 
Macédoine ,  s'étant  abouché  avec  T.  Quintius 
Flaminius  pour  traiter  de  la  paix ,  en  présence 
du  préteur  des  Étoliens  (i)  ;  Philippe  s'adres- 

■  " Il      P*i»^W—  lin I  !■!  .         I  i 

(i)  La  ligu<j  des  Achéens  ;  celle  des  Etoliens  ,  U^ 
confédération   helvétique   et    la    ligue   de   Souabe, 
quoique  bien  différentes  entr'eUes  ^  sont  citées  par 
Macliiavel  comme  ayant  à  peu  près  les  mêmes  prûin  - 
çipes  ;  et  cependant  rien  ne  se  ressemble  moins.. 

La  ligue  des  Achéens  avait  une  assemblée  génè- 
Tfle  qui  se  tenait  régulièrement  au,  moin^  deux  foi^ 
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•ant  à  ce  préteur  ,  lui  reprocha  l^avarîce  et  la 
perfidie  des  Ëtoliens  qui  ne  rougissaient  pas  de 
fournir  des  troupes  aux  deux  puissances  enne- 
mies ,  et  dont  on  voyait  souvent  flotter  les  dra- 
peaux à  la  fois  dans  les  deiux  camps. 


par  an ,  en  qui  'résidait  l'exercice  de  la   soaverai- 
ueté.  Le  président  de  cette  assemblée  y  élu  à  la  plu- 
ralité dès  suffrages ,  se  nommait  Stratèges  chez  les 
Grecs ,  et  Prœtor  chez  les  Romains.  Ce  préteur  avait 
un  pouvoir  très-étendu ,  sur-tout  en  temps  de  guerre , 
parce  qu'il  était    également    chef  de  ^l'armée.    Les 
Achéens  avaient   en  outre  un   conseil    composé  de 
dix  membres,  appelés  2>tffi»mr^(0«,  ou  administrateurs 
de  la  république  -,  et  le  préteur  ne  pouvait  rien  pro- 
poser à  l'assemblée  générale  qui  n'eût  passé  dans*  la 
majorité  de  ce  conseil ,  etc. 

Les  Étoliens  ayant  formé  leur  ligue  sur  le  mo- 
dèle des  Achéens ,  avaient  j  comme  eux ,  une  as- 
semblée générale  appelée  Panœtoliuni  ,  également 
présidée  par  un  préteur  ayant  le  droit  de  la  con- 
voquer. Elle  avait  de  plus  un  conseil  de  membres 
appelés  jipocleti  j  dont  les  fonctions  répondaient  à 
celles  des  Démiurges  chez  les  Achéens.  Leurs  prin- 
cipaux magistrats,  après  le  préteur,  étaient  le  gé- 
néral de  la  cavalerie  ,  le  secrétaire  d'état  ,  et  les 
Éphbres.  Us  avaient  pris  les  derniers  magistrats  de 
Lacédémone  -y  mais  il  paraît  qu'ayant  redouté  l'excès 
depoavoir  dont  les  magistrats  de  ce  nom  avaient  abusé 
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On  voit  par-là  que  ces  sortes  de  confédéra- 
tions ont  toujours  adopté  la  même  conduite  ,  et 
sont  arrivées  toujours  aux  mêmes  résultats.  On 
voit  de  plus ,  que  la  méthode  de  faire  des  sujets 
des  pays  conquis ,  est  aussi  vicieuse  que  peu 


à  Sparte ,  ib  aTaient  subordonné  leur  autorité  tant 
à  celle  de  l'assemblée  générale  qu'à  celle  du  pré- 
teur. 

La  ligue  de  Souabe  ,  qui  commença  à  prendre  nais- 
gance  sur  la  fin  du  l4"*.  siècle  (iSy;) ,  avait  aussi 
des  points  de  ressemblance  avec  les  deux  précédentes. 
Division  du  pays  en  quatre  cantons  (  le  Hégau  ,  !• 
quartier  du  Danube ,  le  quicrlier  du  Koch  et  celui 
du  Necker  )  ;  nomination  d'un  capitaine  chargé  d& 
veiller  dans  son  district  au  maintien  de  la  paix  et 
de  la  sûreté  publique  ;  choix  d'un  colonel  pour  com- 
mander en  chef  les  troupes  de  la  ligue  et  pour  les  em- 
ployer de  concert  avec  les   quatre  capitaines  ;  en- 
tretien constant  de  dix  mille   hommes  de  pied   et 
de  mille  chevaux  ;  accession  de  plusieurs  autres  étMt* 
à  cette  confédération,  tels  que  les  margraves  de  Bran- 
debourg, Ampach,  Barcit,  l'électeur  de  Mayence,  etc.  ^ 
telles  étaient  les  basés  de  cette  association  et  son  ana- 
logie avec  les  deux  précédentes.  Elle  s'est  soutenue , 
comme  on  sait  ,  d'une  manière  très-brillante  jusqu'ea 
i553  y  époque  de  son  extinction. 

Mais  quant  à  la  ligue  suisse ,  elle  n'a  ressemblé 
à  aucune  des  deux  premières  ^  et  elle  a  différé  iiv*' 
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« 

profitable ,  et  que  œtte  manière  \i'user  de  ses 
conquêtes  ,  quand  elles  sont  au-dessus  des 
forces  de  Tétat ,  l'entraînent  bientôt  à  sa  perte. 
!Mais  si  cette  méthode  est  mauvaise  pour  les 
i^publiques  guerrières ,  combien  plus  est-ell« 


-finiment  de  celle  de  Souabe  et  dans  son  origine  et 
dans  ses  progrès.  En  effet  y  le  désir  d'acquérir  ou  d» 
conserver  leur  liberté  avait  lié  ces    premiers  états 
dont   nous  venons  de  parler  ,  également  et  perpé- 
tuellement entr'enx  y  d'une  manière  offensive  et  dé- 
fensive contre  les  atteintes  des  puissances  voisines, 
rois  de  Macédoine  ,  empereurs  d'Autriche  y  il  n'in!<<- 
porte  ;  et  la  première  union  des  trois  Waldstœt  ou 
Cantons  forestiers ,  même  après  la  victoire  de  Mor- 
garten  y  fut  purement  défensive  ;  et  pour  dix  ans^ 
et  on  y  réservait  les  droits  légitimes  des  ducs  d'Au- 
Iriche.  Ainsi  les  premiers  efforts  des  Guillaume  Tell  so 
bornèrent  à  défendre  quelques  franchises  municipales 
contre  leurs  maitreS|  et  cet  allégement  de  chaînes  aussi 
modique  que  temporaire  y  s'appela  du  nom  pompeux 
de  liberté  ;  cependant  quand  d'autres  cantons  s'as- 
socient aux  trois  ,  cinq  et  huit  premiers ,  toujours 
l'union  des  cantons  primitifs  conserve  des  préroga- 
tives marquées  ;  et  ce  n'a  été  que  long- temps  après 
qu'on  a  établi  en  principe  et  la  perpétuité  de  l'al- 
liance et  la   prépondérance  de   l'obligation  fédéra- 
tive  sur  toute  autre. 
lies  bornes  d'une  note  déjà  trop  longue  nous  em- 
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pemirieuse  pour  celles  qui  sont  sans 
comme  nos  républiques  dltalie  ! 

Tout  ceci  prouve  l'excellence  de  la  marche 
adoptée  par  les  Romains  y  d'autant  plus  admi- 
rable que  personne  ne  ^ur  avait  tracé  la  route. 


pèclient  de  noiu  étendre  box  cet  objet;  mais  il  serait 
aisé  de  prouver  que  la  ligue  des  Suisses^  pins  oom— 
pliquèe  que  combinée ,  n'a  jamais  pu  èti^e  considéréa 
comme  le  système  politique  d'une  constitution  na— 
tionale,  réfléchie ,  inspirée  par  im  désir  d'indépen- 
dance et  de  liberté  ',  qu'elle  n'était  pas  même  mue 
confédération   générale  ,  uniforme  ,  égale  ;   que  ses 
Taglaistung,  on  diètes,  étaient  loin  d'être  des  congrès 
formés  par  les  divers  membres  de  la  ligue  pour  déli- 
bérer sur  les  intérêts  communs  des  peuples  confé- 
dérés, comme  était  le  Panœioliumàea  £tolieus,et  n'ont 
été  qu'un  mode  de  liaison  convenu  entre  les  eantons. 
Les  seuls  objets  fixes  traités  dans  chaque  diète,  an- 
nuelle ne  tenaient  pas  à  l'intérêt  national;  celles-ci 
n'étaient  le  plus  souvent  que  des  congrès  de  quelques- 
uns  des  états  confédérés  ;  enfin  on  démontrerait  sans 
peine  que  la  célébrité  de  cette  confédération  n'est  duo 
qu'à  sa  durée^  au  courage ,  à  la  sagesse ,  à  la  mo-» 
dération  des  peuples  qui  la  formaient  ;  à  leur  position 
géogt-aphique  et  politique  entre  les  Alpes ,  le  Jura , 
le  llhin  ,  le  Rhône ,  et  entre  la  France  y  la  Savoie  ^ 
la  maison  d'Autriche  et  l'Empire.  Elle  pourrait  être 
également  due  à  sa  bizarrerie  ,    à  sa  complication 
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et  que  personne  n'y  a  marché  après  eux.  Quant 
aux  confédérations  y  nous  les  voyons  imitées 
par  celles  de  Suisse  et  de  Souabe.  Et  comme 
nous  le  dirons  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  les  sages 
principes  de  conduite  des  Romains  ,  si  bien 


même  qui  faisait  qu'elle  était  infiniment  peu  connnei 
et  des  étrangers  et  de  ceux-là  même  qui  vivaient 
sous  cette  association.  £t  sans  vouloir  rien  pré)iuger 
sur  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  que  les  Suisse» 
viennent  d'adopter  ,  mettant  à  part  les  inconvéniens 
inséparables  d'un  pareil  cbangement ,  nous  pourrions 
démontrer  que  pour  leur  intérêt  national ,  rien  n'est 
moins  à  regreter  que  celui  qu'ils  quittent ,  et  nous 
tirerions  nos  preuves  des  &its  ,  et  de  leurs  écrivains 
nationaux  les  plus  estimables. 

Il  est  une  dernière  considération  très-Hrapixrtante 
à  faire.  Il  semblerait ,  d'après  ce  que  dit  Machiavel , 
que  les  Etoliens ,  comme  les  Suisses ,  cédaient  par 
des  traités  on  capitulats  y  comme  on  voudra  l'ap- 
peler ,  des  troupes  à  tels  peuples  voisins.  Rien  n'est 
moins  vrai  cependant  que  ce  trait  de  ressemblance, 
qui  parait  avoir  séduit  notre  auteur.  Quel  que  soit 
notre  respect  pour  son  opinion ,  non^  ne  pouvons  > 
d'après  le  témoignage  de  l'histoire  ,  la  partager.  Le 
reproche  que  Philippe  fait  au  pr&teur  des  Etoliens  ,. 
n'en  est  pas  moins  fondé  *,  mais  il  porte  sur  la  per* 
fidie  naturelle  à  ce  peuple  inquiet  y  avide ,  et  dont 
la  cupidité  ^  la  msauvaifio  foi  étaient  passés  ea  pso- 
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adaptés  au  gouvernement  intérieur  ou  extérietir, 
non  -  seulement  n'ont  pas  été  imités  parmi 
nous  ,  mais  on  n'en  a  tenu  aucun  compte , 
soit  qu'on  les  crut  fabuleux  ,  impossibles  ,  on 
du  moins  peu  avantageux  à  pratiquer  de  nos 

verbe.    Quelle    différence  entre   ce    peuple     et    les 
Suisses  !  Celle  qui  existait  entre  leurs  gouvemenien^ 
était  bien    moin^    forte.   L'espèce  de  confédération 
qu'avaient  formé  les  Suisses  ^  n'a  eu  pour  bat  que 
de  les  faire  jouir  de  la  paix  ;  et  il  la  leur  avait  réel- 
lement procurée.  Les  Etoliens^  au  contraire,  n'a- 
vaient formé   leur  ligue  sur  le  modèle  de  celle  des 
'Achéens  ,    que  pour  pouvoir    se  battre  avec    plus 
d'avantage.  C'était   le  peuple  le   plus  remuant,  le 
plus  inquiet  :  brigand    sur  terre ,  corsaire ,   vivant 
de  rapine  y   toujours  <m  armes ,  et  par  conséquent 
bien  éloigné  de  ressembler  aux  Suisses  qui ,  après 
avoir  fait  la  guerre  pour  repousser  la  tyrannie  de 
quelques  seigneurs  y  et  y  avoir  développé  infininnent 
de  courage  et  de  constance ,  avaient  imaginé  ,  comme 
un  moyen  d'entretenir  leurs  qualités  militaires ,  de 
«e  mettre  à  la  solde    d'autres  puissances.  Nous  ne 
nous  permettrons  pas  ici  de  caractériser  cette  espèce 
de  contrat  y  ni  d'assigner  jusqu'à  quel  point  il  pou- 
vait être  utile  y   politique   ou    moral  pour   cbacun 
des  deux   contractans  -y   mais   nous  croyons  pouvoir 
assurer  qu'il  est  unique  dans  l'histoire  3  nous   n'en 
connaissons  pas  du  moins  y  et  l'Etolie  y  à  coup  sûr  y 
n'en  avait  pas  de  pareils,   (  ^ote  du  traducteur^ } 
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jours.  Par  un  effet  de  cette  cruelle  ignorance 
dans  laquelle  nous  ayons  été  plongés ,  nous 
sonunes  devenus  la  prqie  de  quiconque  a 
voulu  nous  attaquer. 

Mais  s'il  paraissait  trop  difficile  d'imiter  les 
Romains ,  au  moins ,  nous  Toscans  y  pouvions 
nous  plus  facilement  marcher  sur  les  traces 
des  anciens  Etrusques.    Si  ,   par  les  raisons 
alléguées ,  ils  ne  purent  pas  former  un  em- 
pire aussi  vaste  que  celui  des  Romains  j  ils 
purent  acquérir  en  Italie  le  degré  de  puis- 
sance dont  leur  constitution  les  rendait  sus- 
ceptibles. Leur  état  fut  pendant  long-temps 
tranquille  ,  glorieux ,  et  par  les  richesses  et 
par  les  armes  ,  et  par  les  mceurs  çt  par  la  re- 
ligion. Mais  leur  puissance  et  leur  gloire  affai- 
blie d'abord  par  les  Gardois  ,   fut   anéantie 
par   les    Romains  y    €t    tellement    anéantie  y 
que  quoiqu'il  n'y  ait  que  deux  mille  ans  au- 
jourd'hui qu'ils  formaient  une  république  puis- 
sante y  il  en  reste  à  peine*  quelque  souvenir. 
C'est  ce  qxu  m'a  fait  rechercher  d'où  pouvait 
naître  un  pareil  oubli  des  choses  les  plus  remar- 
quables :  ce  sera  l'objet  du  chapitre  suivant 
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CHAPITRE     V. 

Que  les  changemens  de  religion  et  de  Umgue , 
et  les  ctccidens  des  déluges  et  des  pestes 
effacent  la  mémoire  des  choses. 

O  N  a  répondu ,  je  pense  y  aux  philosophes 
qui    soutenaient   que  le  monde  est  étemel  , 
que  si  une  pareille  existence  était  vraie ,  il  se- 
rait naturel  qu'on  conservât  la  mémoire  des 
événemens  arrivés  depuis  plus  de  cinq  miUe  ans. 
Mais  on  ne  voyait  pas,  comment  la  mémoire  de& 
temps  se  perd  et  se  détruit  par  divers  accidens. 
De  ces  accidens  partie  vient  des  hommes  ^  partie 
vient  du  ciel.  Ceux  qui  viennent  des  hommes 
sont  les  changemens  de  religion  et  de  langue. 
S'établit-il  une  nouvelle  secte,  c'eist-à-dire 
une  religion  nouvelle  y  son  premier  soin  pour 
s'accréditer  est  de  détruire  l'ancienne  ;  et  quand 
les  fondateurs  de  celle-ci  parlent  une  langue 
diffîrente,  ils  y  parviennent  facilement 

On  peut  reconnaître  cette  vérité  en  exami- 
nant la  manière  dont  la  religion  chrétienne  a 
procédé  contre  la  religion  païenne.  Elle  a  dé- 
truit toutes  les  institutions ,  toutes  les  céré- 
monies et  effacé  jusqu'au  moindre  souvenir  de 
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cette  ancienne  théolcgie.  U  est  yrai.  que  le  chris- 
tianisme n'a  pu  réussir  à  nous  ravir  également 
la  connaissance  des  belles  actions  des  grands 
hommes  qui  ont  fleuri  sous  le  paganisme  ;  mais 
on  ne  doit  Tattribuer  qu'à  la  nécessité  où  il 
a  été  de  conserver  la  langue  latine  pour  faire 
connaître  la  nouvelle  loi  qu'il  établissait ,  à  en 
juger  par  les  persécutions  que  les  chrétiens  ont 
fait  endurer  aux  païens.  S'ils  avaient  pu  em- 
ployer pour  cet  objet  une  nouvelle  langue ,  il 
ne  resterait  pas  la  moindre  trace  des  événement 
antérieurs. 

Voyez  la  conduite  de  S.  Grégoire  et  des 
autres  chefs  de  la  religion  chrétienne  ;  avec 
quelle  opiniâtre  persévérance  ils  s'attachent  à 
détruire  tous  les  monumens  de  l'idolâtrie  I  ils 
jbrùlent  les  ouvrages  des  poètes ,  des  histo- 
riens ;  ils  détruisent  les  statues  y  les  tableaux  ; 
ils  altèrent  ou  abolissent  tout  ce  qui  pouvait 
conserver  quelque  souvenir  de  l'antiquité.  Si 
pour  seconder  leurs  efforts  ils  avaient  pu  sa 
servir  d'ime  autre  langue  ,en  très-peu  de  tempti 
on  eût  fait  disparaître  jusqu'à  l'ombre. 

Ce  que  la  religion  chrétienne  a  voulu  exé- 
cuter contre  le  paganisme ,  il  est  à  croire 
que  le  paganisme  l'a  exécuté  contre  la  reli*' 
gioa  établie  avant  lui  j  et  comme  des  chan-- 
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gemens  de  cette  nature  ont  eu  liea  deux 
trois  fois  dan^  Tespace  de  cinq  ou  six  miiir 
ans  y  il  ont  fait  perdre  la  mémoire  des  tempe» 
qui  ont  pu  précéder.  Si  on  en  découyre  qiK^ 
ques  vestiges,  on  les  regarde  comme  des  Êibles^ 
on  n'y  ajoute  aucune  foi.  C'est  ce  qui  acrÎTê 
à  l'histoire  de  Diodore  de  Sicile  y   qui  rend 
compte  de  quarante  ou  cinquante  mille  ans  j  et 
qui  passe  pour  un  mensonge  y  comme  je  snu 
moi  même  porté  à  le  penser. 

Les  accidens  venus  du  ciel  sont  ceux  qui 
détruisent  les  générations  et  réduisent  la  po- 
pulation de  telle  partie  du  monde  à  un  petit 
nombre  dliabitans  j  c'est  ce  qui  est  produit 
par  la  peste  j  par  la  famine  et  les  inonda- 
tions. Ce  dernier  fléau  est  celui  qui  se  remarque 
le  plus  y  soit  parce  qu'il  est  plus  unirersely 
soit  parce  que  ceux  qm  échappent  à  ses  ra- 
vages sont  des  montagnards  grossiers,  qui, 
n'ayant  aucune  connaissance  de  l'antiquité , 
ne  peuvent  la  transmettre  à  leurs  descendans  ^ 
^t  si  y  parmi  eux  y  il  s'est  sauvé  quelque 
homme'  instruit  y  il  cache  avec  soin*  ce  qu'il 
sait  pour  se  faire  admirer  et  se  donner  une  ré- 
putationj  il  le  travestit,  selon  son  caprice  ou  ses 
vues  ,  en  sorte  qu'il  ne  rçste  à  ses  successeurs 
que  ce  qu'il  a  bien  voulu  leur  en  montrer. 


' 
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On  ne  peut  douter  que  ces  accidens  n'ar- 
rivent de  temps  à  autre  ;  et  d'abord  toutes  les 
histoires  en  sont  pleines;  de  plus,  ils  nous  ex- 
pliquent la  cause  de  cet  oubli  de  tant  de  choses 
anciennes.  D'ailleurs  y  il  parait  naturel  que  de 
tels  fléaux  aient  lieu  :  la  nature ,  comme  la  plu^ 
part  des  corps  qu'elle  renferme ,  a  besoin  de 
ces  xnouvemens  extraordinaires  et  spontanés 
qui  la  débarrassent  de  l'excès  de  matières  su- 
perflues  dont  elle   serait  surchargée.  Ainsi  ^ 
lorsque   le   monde  a  sur-abondance    d'habi^ 
tans  ;  lorsque  la  terre  ne  peut  les  nourrir  j 
quand  la  malice  et  la  fausseté  humaine  sont 
à  leur  comble,  la  nature ,  pour  se  débarrasser , 
se  sert  de  l'un  de  ces  trois  fléaux.  Les  hommes 
ainsi  réduits  à  un  petit  nombre  et  abattus  par 
le  malheur  y  trouvent  facilement  leur  subsis- 
tance et  deviennent  meilleurs; 

Ainsi  l'Étjnrie  était,  comme  je  l'ai  àéjk  dit^ 
un  pays  très-riche,  très- puissant}  la  religion , 
la  vertu  y  régnaient  ;  elle  avait  ses  moeurs ,  sa 
langue  particulière  ;  tout  cela  a  été  détruit  par 
la  puissance  romaine ,  il  n'en  est  resté  que  le 
nom. 


»  . 
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CHAPITREVI.  î 


Comment  les  Romcùns  fcdscdent  la  guerre. 


\ 


ISo u 5  avons  expliqué  les  moyens  dont  Rome 
te  serrait  pour  s'agrandir  ;  il  faut  mcHitrer  à 
présent  de  quelle  manière  elle  se.  conduisait 
dans  la  guerre.  On  yerra  dans  toutes  leun 
actions ,  avec  quelle  prudence  ils  s'écartèreat 
des  routes  ordinaires  pour  se  frayer  un  chemm 
plus  facile  à  la  souveraine  grandeur. 

L'intention  de  qui  fait  la  guerre  par  choix  oa  j 
par  ambition ,  «st  de  conquérir ,  de  conserver 
ce  qu'il  a  conquis  ;  il  se  conduit  de  manière  a 
enrichir  à  la  fois  son  pays  et  le  pays  conquis, 
au  lieu  fle  les  appauvrir.  Il  faut  donc  pour  rem- 
plir ces  divers  objets  avoir  soin  de  dépenser 
peu  y  et  de  proposer  en  tout ,  le  bien  public  pour 
objet  ;  pour  cela ,  il  faut  imiter  la  marche  et  la 
conduite  des  Romains.  Le  premier  de.  leurs 
principes  était  de  faire  la  guerre ,  comme  disent 
les  Français ,  courte  et  vigoureuse.  Comme  ils 
mirent  toujours  de  fortes  armées  «n  campagnes, 
ils  terminèrent  très-promptement  toutes  leurs 
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guerres   contre  les  Latins ,  les  Samnites ,  les 
Étrusques  j  et  si  on  veut  faire  attention  fi  toutes 
celles  qu'ils  eurent  a  soutenir  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  jusqu^au  siège  de  Veies,  on 
Terra  qu'elles  furent  expédiées  en  six ,  dix  ou 
vingt  jours.  Leuf  usage  était  y  aussitôt  la  guerre 
déclarée,  de  marcher  à  l'enn^emi  avec  une  armée 
formidable ,  et  de  lui  livrer  aussitôt  bataille. 
L'ennemi  vaiacu ,  pour  empêcher  le  ravage  de 
ses  terres ,  en  venait  à  un  accommodement  ;  oi^ 
le  condamnait  à  céder  ime  certaine  quantité  de 
territoire  qu'on  distribuait  à  des  particuliers  y 
ou  qu^on  afièctait  a  une  colonie;  celle-ci,  placée 
sur  la  frontière  ennemie ,  servait  également  de 
barrière  pour  les  frontières  des  Romains.  Il  en 
résultait  un  double  avantage  :  celui  des  colons 
qui  jouissaient  du  produit  des  terres  ;  celui  de 
Rome  qui,  sans  dépense,  se  trouvait  gardée. 

Rien  de  plus  siir ,  de  plus  redoutable ,  de 
plus  avantageux  que  cette  conduite.  En  effet , 
tant  que  rennemi  n'était  pas  en  campagne  9 
cette  garde  su£Ssait.  Sortait -il  pour  acca- 
bler cette  colonie  avec  des  forces  considé- 
-  râbles  ?  Les  Romains  paraissaient  également 
.avec  une  armée  aussi  formidable ,  livraient  ba^ 
taille ,  la  gagnaient ,  et  ne  rentraient  dans  leurs 
foyers  ,  qu'après  •  leur  avoir  imposé  de  plus 
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dures  conditions.  Ainsi  s^augmentait  de  jour 
en  jour,  et  leur  réputation  chez  rennemi,  et  h 
force  intérieure  de  leur  république. 

Tels  furent  les  principes  qu'ils  suivirent, 
jusqu'après  le  siège  de  Yeies  y  époque  à  laquelle 
ils  changèrent  de  marche.  Pgur  pouvoir  sou- 
tenir des  guerres  plus  longues ,  ils  se  déterrai- 
nèrent  alors  à  accorder  une  paie  à  leurs  soldats, 
qui  n'en  avaient  pas  reçu ,  dans  les  preinière5 
dont  la  durée  était  fort  courte.  Mais  quoiqu'ils 
donnassent  une   solde  ;  que  par-là  ils  pussent 
soutenir  des  guerres  plus  longues  ^   et  qu^ib 
fussent  forcés  de  rester  plus  long-temps  en  cam- 
pagne,  parce  que  leurs  ennemis  étaient  plus 
éloignés  y  ils  ne  varièrent  jamais  ni  sur  le  prin- 
cipe de  finir  promptement  les  guerres  suivant 
les  temps  et  les  lieux  y  ni  sur  la  méthode  d'en- 
voyer des  colonies;  car  indépendamment  de 
leur  ha*bitude  y  l'ambition  des  consuls  qui  n'a- 
vaient qu'un  an  à  rester  en  charge  ,  et  de  cette 
année  six  mois  seulement  à  donner  à  la  gaerrcy 
les  portait  à  l'achever  promptement  pour  ob- 
tenir les  honneurs  du  triomphe.  Quant   aux 
colonies,  les  avantages  infinis  que  le  public  en 
retirait,  les  firent  conserver. 

Les  Romains  changèrent  bien  quelque  chose 
à  leur  ancien  usage  relativement  au  butin  dont 
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ils  furent  plus  avares  que  dans  les  premiers 
temps  j  soit  parce  qu'ils  crûrent  moins  néces- 
saire de  l'abandonner  à  des  soldats  qui  rece- 
vaient une  paie  9  soit  parce  qu'il  deyint  si  con-^ 
sidérable  qu'ils  youlûrent  en  enrichir  le  trésor 
national  seulement,  afin  que  la  république  pût 
faire  elle-même  les  plus  grandes  entreprises  ^ 
sans  imposer  les  citoyens.  Aussi  le  trésor 
devint-il  très-riche  en  fort  peu  de  temps. 

Ces  deux  moyens ,  la  réserve  du  butin  et 
l'établissement  des  coloïiies  ,  firent  que  Rome 
s'enrichissait  par  la  guerre  ,  qui  est  pour  lès 
autres  états  moins  sages ,  une  cause  de  ruine.  Ce 
fut  à  tel  point  y  qu'un  consul  ne  semblait  pas 
devoir  mériter  le  triomphe ,  s'il  n'apportait  pas 
au  trésor  public  une  grande  quantité  d'or  et 
d'argent  et  des  richesses  de  toute  espèce. 

C'est  par  une  conduite  aussi  mesurée  j  en 
terminant  promptemeùt  chaque  guertejen  n'em- 
ployant les  longueurs  que  pour  fatiguer  leurs 
ennemis  ,  par  leurs  victoires  ,  leurs  incursions 
et  leurs  traités ,  que  les  Romains  augmentèrent 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  et  leurs  richesses 
et  leur  puiséa&ce. 


L  â3 
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CHAPITRE    VIL 

Quelle  quantité  de  ierrein  les  Romains  ac^ 
cordaientr-ils  à  chaque   colon  ? 

Il  est  difficile  de  savoir  an  juste  la  quantité 
de  terrein  que  les  Romains  accordaient  à  chaque 
colon.  Je  crois  que  cette  quotité  variait  suivant 
les  lieux  où  ils  envoyaient  la  colonie.  Mais  on  est 
persuadé  que  de  quelque  manière  et  en  quelque 
lieu  que  ce  fût ,  ils  n'en  donnaient  qu'une  petite 
étendue  :  premièrement ,  afin  de  pouvoir  en-^ 
voyer  plus  d'hommes, avantage  précieux,  puis* 
qulls  devaient  garder  le  pays  ;  d'ailleurs^  les 
Romains  étant  pauvres  chez  eux  ,  il  n'eù^ 
pas  été  raisonnable  que  les  citoyens  hors  de 
Rome  y  connussent  une  prodigue  abondance. 
Tite  -  Live  nous  apprend  qu'en  établissant 
une  colonie  à  Veies  ,  on  distribua  à.chaquo 
colon  trois  arpens  et  sept  boisseaux  de 
terre.  .  . 

Indépendamment  de  ces  autres  motifs ,  ils 
pensaient  que  ce  n'était  pas  l'étendue  de  terrein 
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qui  enrichissait ,  mais  bien  la  bonne  culture.  Il 
faut  d'ailleurs,  qu'une  colonie  aie  des  champs 
communaux  pour  faire  paître  ses  bestiaux  , 
et  des  forets  d'où  elle  puisse  tirer  du  bois  de 
cliauffage. 


I 
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CHAPITRE     VIII. 

Pour  quelles  raisons  les  peuples  ahandonnent- 
ils  leur  patrie  pour  se  répandre  dans  des 
pays  étrcuigers. 

Puisque  nous  avons  raisonné  de  la  manier? 
dont  les  Romains  faisaient  la  guerre ,  et  de  l'at- 
taque que  les  Gaulois  firent  aux  Étrusques  ,  il 
ne  me  paraît -pas  étranger  à  ce  sujet,  d'obserrer 
qu'on  peut  distinguer  deux  difierentes  espèces 
de  guerre  à  raison  de  leur  différente  source. 
L'une  est  due  uniquement  à  l'ambition  des 
princes  ou  des  '  républiques  qui  cherchent  à 
étendre  leur  empire  ;  telles  furent  celles  d'A- 
lexandre le  Grand,  les  guerres  des  Romains, et 
celles  que  se  font  deux  puissances  entr'elles.  Ces 
guerres  sont  quelquefois  dangereuses ,  mais  elles 
ne  vont  point  jusqu'à  chasser  les  habitans  d'une 
province.  Bn  effet,  la  soumision  des  peuples 
suffit  au  vainqueur  ;  la  plupart  du  temps  il  les 
laisse  vivre  dans  leurs  propres  maisons ,  leur 
conserve  et  leurs  lois  et  leurs  biens. 

La  seconde  espèce  de  guerre  a  lieu,  quand 
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xm  peuple  entier ,  contramt  par  la  famine  où 
peur  la  guerre  ,  abandonne  ses  femxhes  j  ses  en*^ 
fans ,  et  va  chercher  de  nouvelles  terres  et  une 
ixouvelle  demeure ,  non  pour  y  domîhet  conunè 
cieiix  dont  nous  avons  païle  phis  haut ,  mais 
p  our  la  posséder  individuelïémerif ,  après  aVoir 
"b  attu  ,  et   en  avoir  chassé  les  anciens'  habi- 
tans.  Cette  espèce  de  guerre  est  la  plus  affreââe  , 
la  plus  cruelle  ^  et  c'est  de  celle-là  dont  parlé 
Salluste  à  la  fin  de  Thistoire  de  Jugurthâ,  quand 
il  dit  que  Jugurtha  vaincu ,  on  enfeftdft  patlet 
des  môuvémens  que'  âdéaieïit  les  Gaulois  po\ïè 
venir    en   Italie.  H  remarque  que  le  peuple 
romain   n'avait  combattu  avec  tous  les  ^mtrcs 
peuples  que  pour  savoir  à  qui  resterait  Feinpire; 
mais  dans  la  guerre  contre'  les  Gardois  ,  chacun 
combattait  pour  sa  propre  vie.  Il  suffit  en  effet 
à  un  prince  ou  à  une  Tepùblique  qtlî  attaque  un 
pays ,  d^abattre  les  têtes  qui  conlmandent  5  mai» 
des  peuplades  entières  n'ayant  pour  vivre  que 
ce  qui  nourrissait  les  autres ,  doivent  les  détruire 
entièrement. 

Les  Romains  eurent  trois  de  ces  terribles 
guerres  à  soutenir  :  la  première ,  est  celle  où 
Rome  fut  prise  par  ces  mêmes  Gaulois  qui 
avaient  enlevé  la  Lombardie  aux  Étrusques  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  qui  s'y  étaient 
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'l^erdu  leur  antique  vaillance ,  leur  empire  fut 
détruit  par  des  hordes  semblables  à  celles-ci  : 
Goths,  Vandales  et  autres  barbares  qui  s'em- 
parèrent de  tout  l'empire  d'Occident. 

Ces  peuplades  sortent  de  leur  pays,  conuné 
nous  l'avons  dit,  chassées  par  la  faim  ,  ou  par 
la  guerre,  ou  par  quelque  genre  de  fléau  qui 
lea  accable,  et  qui  les  oblige  dîaller  chercher 
.de  nouvelles  demeures.  Quelquefois ,  elles  sont 
en  si  grand  nombre ,  qu'elles  se  débordent  avec 
impétuosité  sur  les  terres  étremgères ,  en  mas- 

■ 

^aèrent  leà  habitans,  s'emparent  de  leurs  biens, 
fondent  un  nouvel  empire ,  et  changent  le  nom 
jde  leur  pays  même.  C'est  ce  que  fit  Moyse  ,  et 
ce  que  firent  également  les  peuples  qui  s'em- 
parèrent de  l'empire  romain.   En  eflfet,   tous 
les  noms  nouveaux  des  provinces  subsistàns 
en  Italie  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  ne  leur  ont  été  donnés  que  par  ces  nou- 
veaux conquérans.  Ailisi  la  Lombardie  -s'ap- 
pelait Gaule  Cis- Alpine  ;    la   France  était  la 
Gaule  Trans-Alpine  ;  elle  est  appelée  France 
du  nom  des  Francs  qui  la  conquirent.  L'Es- 
davonie  portait  Je  nom  d'IUyrie  ;  la  Hongrie  ^ 
de  Pannonie;  l'Angleterre,  de  Bretagne;  ainsi 
de  tant ^ d'autres  qui  ont  changé  de  nom,  et 
qu'il  serait  ennuyeux  d'énumérer.  Moyse  donna 


56o  IÏI8COUR8   SUR   TITE-I.IVB.     , 

également  le  nom  de  Judée  à  la  partie  de  1a 
Syrie  dont  il  s'empara. 

J'ai    dit   plus  h^ut  y  que  quelquefois  .   te] 
peuple  est  forcé  par  la  guerre  d'abandonner 
son  pays,  de  chercher  de  nouvelles  terres  :  Je 
citerai  l'exemple  des  Maurusiens  ( i  ),  qui  oc- 
cupaient anciennement  la  Syrie.  Ceux-ci ,  sur 
le  point  d'étré  attaqués  par  les  Hébfeux,  et 
sentant   qu'ils    ne    poun*aient   leur    résister , 
aimèrent  mieux   ce   sauver    en  abandonnant 
leur  propre  pays ,  que  de  perdre  à  la  fois ,  et 
leurs  pays  et  leur  vie.    Ils  passèrent  donc  en 
Afrique  avec  leurs  fennnes ,  leurs  enfans^  et  s  y 
établirent  en  chassant  les  habitans  qui  l'occu- 
paient auparavant  :  et  ces  n^émes  hommes  qui 
n'avaient  pas  pu  défendre  leiur  patrie.,  s'empcK 
rèrent  de  celle  des  autres.  Procope ,  qui  suivit  Bé- 
Hsâireen  Afrique  dans  la  guerre  contre  lesVan^ 


(i)  Il  parait  que  le  nom  deJUaures qui  convient encoro 
plus  à  ces  peuples ,  et  qu'il  est  plus  facile  à  déduire  des 
vraisemblances  étymologiques  que  le  nom  de  Mawrw^ 
siens.  On  sait  que  la  Syrie  est  appelée  en  hébreu  Arcun 
et  ses  habitans  les  Amariens,d'oii  sans  peine  ^at^n'en^... 
On  veut  qn'Aram  aie  été  le  3*.  fils  de  Sem  et  qu'il 
Aie  donné  son  nom  à  celte  partie  de  l'Asie  ;  ce  qui 
t^nfirmeroit  notre  opinion.  (  Note  du  traducteur.  ) 
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dale»  qui  s'en  étaient  emparés  ^  rapporte  y  avoir 
lu  sur  des  colonnes ,  rinscriptkm  suivante  • 
(c  Nous  Maurusiens  y  fuyant  devant  Jésus  le 
))  brigand ,  fils  de  Nava  )).  L'on  voit  par-là 
le  jnotif  de  leur  sortie  de  Syrie. 

De  pareils  peuples  chassés  de  leur  pays 
par    la  nécessité  la  plus   cruelle ,  ne  peuvent 
qu^ètre  infiniment  dangereux  ;  et  si  on  ne  leur 
oppose  pas  des  années  formidables ,  ils  Tempor-* 
teront  toujours  sur  ceux  qu'ils  vond:  attaquer. 

Mais  quand  ces  mêmes  émîgrans  sont  en 
petit  nomt>re  y  le  danger  est  alors  bien  moindre. 
Ne  pouvant  user  de  tant  de.  violence,  ils  em- 
ploient l'adresse  pour   s'emparer   d^un    petit 
coin  de  terre ,  et  s'y  maintenir  comme  alliés^ 
C'est  ainsi  qu'en  usèrent  Enée  y  Didton,  les  Mar- 
seillais et  plusieurs  autres  qui  n'ont  pu' se  main- 
tenir dans  le  pays  où  ils  ont  abordé,  que  du 
consentement  des  hommes  qui  l'habitaient  déjà- 
Ces  peuplades  en  masse,  sont  presque  toutes 
sorties  de  la  Scythie ,  pays  froid  et  stérile ,  où 
les  hommes  trop  nombreux  dans  un  pays  inca- 
pable de  les  nourrir ,  sont  forcés  d'en  sortir , 
ayant  mille  besoins  qui  les  pressent,  et  aucun  at- 
trait qui  les  retienne.  S'il  y  a  cinq  cents  ans  que 
la  Scythie  n'a  plus  fourni  à  ces  inondations  dans 
aucun  pays ,   on  doit  l'attribuer,  à  plusieurs 
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causes.  La  première ,  c'est  que  plus   de  trente 
peuples  en  sortirent,  lors  de  la  décadence  de 
l'empire  romain.  La  seconde ,   c'est  que  PAlle- 
iziagne  et  la  Hongrie ,  qui  produisaient  aussi  de 
ces  essaims  d'hommes  ,  ont  tellement  amélioré 
leur  territoire,  que  les  habitans  peuvent  y  vivre  à 
leur  aise ,  sans  être  nécessités  à  en  chercher  de 
meilleur.  D'ailleurs ,  ces  deux  nations  étant  elles- 
mêmes  très-belliqueuses ,  sont  comme  un  rem- 
part qui  maintient  les  Scythes  leurs  voisins,  qui 
n'ont  plus  l'espoir  de  pouvoir  traverser  leurs 
pays  etdelesvaincre.Onavusouvent  de  grandf 
mouvemens  de  Tartares.  Mais  les  Hongrais  et 
les  Polonais  ont  arrêté  ces  débordemens  5  et 
ils  se   vantent     avec  raison  ,    que     sans    les 
efforts  de  leurs  armes ,  et  l'Italie  et  l'Eglise  au- 
raient  sduvent  éprouvé  le  poids  de  ces  légions  de 
Tartares.  En  voilà  assez  siu:  ces  peuples. 
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CHAPITRE    IX. 

fQu^ls  sont  les  sujets    ordinaires    de  guerre 

entre  les  soui/erains> 

T  jE  sujet  de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  les 
Samnites  et  les  Romains,  liés  ensemble  jusques- 
\ky  est  celui  qui  occasionne  ordinairement  les 
ruptures  entre  les  grandes  puissances.  Il  naît 
quelquefois  du  hasard,  ou  bien  il  est  préparé 
par  la  politique  de  celui  qui  veut  faire  la  guerre. 
Entre  les  Samnites  et  les  Romains  ,  ce  fut  le 
hasard  qui  le  fit  naître.  Car  l'intention  des  Sam- 
nites en  attaquant  les  Sidicins  (i)  et  les  Cam- 


(i)  Les  Sidicins  étaient  les  habitans  de  la  Tille  d» 
Teanum,  aujourd'hui  Tiano  dans  la  Campanie^  (Tcit« 
de  Labour),  au  uord  de  Capoue.  On  l'appelait  Teanum 
Sldicinum  j  pour. la  distinguer  d'une  colonie  romaine 
appelée  Teanum  Apulum ,  située  dans  YApuîia*  (  la 
Fouille)  sur  le  Frenlo....  Les  Sidicins  faisaient  partie  do 
ces  peuples  appelés  Osci  ,  qui ,  pour  le  dire  en  passant , 
liraidn trieur  nom  de  leur  réputation  de  libertinage 
et  de  leur  habitude  d'employer  des  expressions  triviale» 
et  contraires  à  la  pudeur  \  d'oii  y  selon  quelques-uns  y 
le  mot  Qscène  puis  obscène.  (  Noté  du  traducteur.  ) 


V 
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paniens,  n'avait  point  été  de  fidre  la  guerre  aux 
Romains.  Mais  les  Campaniens  vivement  pres- 
sés y  prirent  le  parti,  contre  Topir^on  et  h 
vouloir  des  deux  peuples  ,   de   recourir    anx 
ïlomains,  et  même  de  se  donner  à  eux.    Alors^ 
ceux-ci  obligés  de  les   défen'dre    comme  leur 
propre  bien,  furent  engagés  dans  une  guerre  que 
sans  déshonneur  ils  crurent  impossible  d'éviter. 
Les  Romains  étaient  trpp  éclairés  pour  ne  pas 
sentir  qu'ib  ne  pouvaient  pas  défendre  les  Cam- 
paniens  quoique  leurs  amis,  contre  les  Samnites 
plus  anciens  amis  encore.  Mais  il  leur  parut 
honteux  de  ne  pas  les  soutenir  comme  sujeti 
et  comme  se  donnant  à  eux  ;  persuadés  que  s^ils 
ne  prenaient  pas  leur  défense ,  ils  éloigneraient 
à  jamais  tous  les  peuples  qui  auraient  pu  avoir 
envie  de  se  soumettre  à  leur  domination.  Un 
peuple ,  qui,  comme  celui  de  Rome ,  avait  pour 
but,  bien  plutôt  la  domination  et  la  gloire,  que 
Tamour  du  repos ,  pouvait^-il  se  refuser  à  une  si 
bellç  occasion!... 

Ce  fut  une  circonstance  pareille ,  qui  donna 
naissance  à  la  première  guerre  contre  les  Car- 
thaginois :  les  secours  que  les  Romains  don- 
nèrent aux  Messinois  en  Sicile.  C'est  encore 
au  hasard  qu'ils  faut  l'attribuer. 

Il  n*en  fut  pas  de  mcmc  de  la  seconde  j  lors- 
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qu'Annibal,  général  des  Carthaginois^  attaqua 
en  Espagne  les  Sagontins,  amis  de  Rome.  Ce 
xi^était  pas  à  eux  qu'il  en  votdait;  il  ne  cher- 
cliait  qu'une  occasion  de  faijoe  prendre  les 
axin  es  aux  Romains  ^  de  les  combattre^  et  d# 
passer  en  Italie. 

Oette  manière  d'allumer  une  g^uerre   a  tou-> 

^oijurs  été  usitée  .entre  puissances    qui  veulent 

garder  quelque  mesure,  et  concilier  leurs  raes 

ambitieuses  avec  quelque  respect  et  quelque 

fidélité  à  des  traités.  Si  j'ai  dessein  d.e  faire  la 

guerre  à  un  prince ,  malgré  des  capitulations 

fidellement  observées  entre  nous  depuis  long-' 

temps  ,  sous  quelques  prétextes,  et  en  sachant 

donner  a  mes  démarches  la  couleur    conve- 

nable ,  j'attaquerai  plutôt  son  ami  que  lui.  Je 

sais  que  son  ami  étant  attaqué,  ou  il  prendra  sa 

défense,  et  alors  il  me  fournit  l'occasion  de  lui 

faire  la  guerre  comme  j'en  avais  l'intention  j  ou 

il  l'abandonnera,  et  alors  il  découvre  et  sa  fai- 

"blesse  et  le  peu  de  prix  qu'on  doit  mettre  à  son 

alliance.  L'un  et  l'autre  de  ces  moyens  doit  lui 

faire  perdre  sa  réputation ,  et  rendre  plus  facile 

Texécution  de  mes  projets. 

Nous  devons  remarquer  à  l'occasion  de  la 
résolution  que  prirent  les  Campaniens  de  se 
donner  aux  Romains,  résolution  qui  engagea 
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ceux-ci  à  la  guerre,  comme  nous  l'avons    dit 
plus  haut ,  nous  devons  remarquer,  dis— je  ,  que 
la  seule  ressource  qui  reste  à  un  peuple   qui , 
quoique  trop  faible  pour  se  défendre  ,  ne  veut 
point  céder  à  qui  l'attaque,  c^est  de  se  donner 
franchement  à  celui  qu'il  veut  prendre   pour 
•on   protecteur.  Ainsi  les  Capouans  se    don- 
nèrent aux  Romains  j  ainsi  les  Florentins  se 
donnèrent  à  Robert ,  roi  de  Naples  ,  qui  n'eut 
jamais  consenti  à  les  défendre  comme  amis    et 
qui  les  protégea  comme  ses 'sujets  contie  les 
forces  de  Castrucoio  de  Luques ,   qui  les  op- 
primait» 
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C  H  A  P  I  T  R  E     X. 

Que  V argent  n^est  pas  le  nerf  de  la  guerre^ 
quoique  ce  soit  V opinion  générale. 

O  N  peut  comôiencer  la  guerre  quand  on  veut , 

mais  on  ne  la  finit  pas  de  même.  Il  est  donc  du 

devoir  d'un  prince  avant  que  de  former  une 

entreprise ,  de  mesurer  ses  forces  ^  el  de  régler 

iL'après  elle  ses  projets.  Mais  il  doit  être  asse2> 

s^e  pour  ne  pas  se   faire  illusion  dans  cet 

examen«  Il  se  trompera  toujours  s'il  les  calcule 

d'après  ses  ressources  d'argent  ;  d'après  Ja  si-»» 

tuation  de  son  pays  ;  et  la  bienveillance  de  sej 

alliés.  Tous  ces  avantages  augmentent  bien  les 

forces' y  mais  ne  les  donnent  pas.  Us  sont  nuls  , 

seuls  ,  et    par  eux -même  ;  ils    ne   peuvent 

servir ,  sans  le  secours  d'une  armée  à  toute 

épreuve.  Tous  les  trésors  ne  sont  rien  sans  d0 

pareilles  troupes.  La  force  d'un  pays  ne  le  dé*- 

fend  pas  seule;  la  fidélité,  la  bienveillance  des 

alliés  ne    dure  point;  êtes -vous    hors  d'état 

de  les  défendre  à  votre  tour,  ils  ne  peuvent 

yous  être  fidèles.  L<es  montagnes^  les  lacs,  les 
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lieux  les  plus  inaccessibles  deviennent  d'us 
facile  accès  quand  ils  sont  dépourvus  de  vail- 
lans  défenseurs.  Les  trésors  ^  au  lieu  de  vous 
servir  ^  ne  servent  qu'à  exciter  de  plus  en 
plus  contre  vous  la  cupidité  des  ravisseurs  ;  et 
il  n'y  a  pas  d'opinion  plus  fausse  que  celle  qui 
veut  que  l'argent  soit  le  nerf  de  la  guerre. 

Elle  a  été  mise  en  avant  pv  Quinte-Curce , 
à  Toccasion  de  la  guerre  d'Antipater  y  roî  de 
Macédoine  )  contre  Lacédémone.  Il  raconte  que, 
par  défaut  d'argent ,  le  roi  de  Sparte  fut  obligé 
de  livrer  bataille  :  il  fut  vaincu.  S'il  avait  pu 
différer  de  quelques  jours ,  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Alexandre  serait  arrivée ,  il  fut  resté  vain- 
queur, et  sans  coup  férir.  Mais  manquant  d'ar- 
gent, et  craignant  que  son  armée,  &ute  de 
paie ,  ne  l'abandimnât,  il  fut  obligé  de  hasarder 
la  bataille  ;  et  Quinte-Curce  en  prend  occasion 
de  dire  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  gurare. 

Cette  maxime  est  mise  tous  les  jours  eii  avant, 
etles  prinoesqui  s'y  confient  plus  qu'ils  ne  de- 
vraient le  faire,  règlentleur  conduite  d'après  ce 
préjugeâmes  aveugle  au  point  de  leur  faire  croire 
que  de  grands  trésors  suflisent  poin*  les  défendre . 
Ils  ne  voient  pas  que  s'il  en  était  ainsi,  Darius 
eût  vaincu  Alexandre  ;  les  Grecs  eussent  triom- 
phé  des  Romains  ;   de  notre  temps  y  le  duc 
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Charles  eût  battu  les  Suisses;  et  les  Florentins 
n'eussent  pas  eu  tant  de  diflScultés  de  notre 
temps  à  venir  a  bout  de  François  Maria  ^  neveu 
de  Jules  II ,  dans  la  guerre  d'Urbin. 

Tous  ceux  que  nous  avons  désignés  ci-dessus , 
ont  été  vaincus  par  ceux  qui  ont  pensé  que  ce 
If 'est  pas  l'argent  qui  est  le  nerf  de  la  guerre  , 
mais  de  bonnes  troupes.  Parmi  des  objets  de 
curiosité  que  Crésus ,  roi   de  Lydie  ,  faisait 
admirer  à  Selon  TAthénien ,  était  un  immense 
trésor.  Que  pensez-vous  de  ma  puissance  ^  lui 
dit  ce  prince ,  en  le  lui  montrant  ?  Ce  n'eat 
*point  par  cet  amas  d'or  que  j'en  juge ,  répli- 
qua Selon;  c'est  avec  le  fer  et  non  avec  l'or 
qu'on  fait  la  guerre  j  un  ravisseur,  qui  aura  plua 
de  fer  que  vous ,  peut  vous  enlever  vos  trésors* 
Après  la  mort  d  'Alexa,ndre  le  Grand,iin  essaim 
prodigieux  de  Gaulois  fondit  en  Grèce,  ensuite 
en  Asie  ;  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
roi  de  Macédoine ,  pour  traiter  avec  lui  de  la 
paix.  Ce  roi,  pour. leur  donnei^  une  haute  idée 
de  sa  puissance  et  pour  les  éblouir ,  étala  devant 
eux  son  or  et  ses  richesses.  Les  envoyés  gaulois^ 
qui  avaient  presque  arrêté  la  paix ,  la  rompi-r 
rent ,  tant  ils  furent  animés  du  désir  de  lui 
ravir  cet  or;  et  ces  trésors,  accumulés  pour  sa 
.défense,  furent  la  seule  cause  de  sa  perte. 
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n  y  a  peu  d'années  que  les  Vénitiens  ,  ayant 
encore  leui*  épargnepleine,  forent  dépcTiiiUés  i. 
leurs  états  sans  pouvoir  tirer  de  leurs  trésor» 
aucun  moyen  de  défense*. 
'  Je  m'éleyerai  dond  contre  le  cri  général  :  ce 
Ii*est  pas  l'or ,  mais  les  bons  soldats  qui  sont  h 
nerf  de  la  guerre.  L'or  ne  fait  pas  trouTer  de 
bonnes  troupes ,  mais  les  bonnes  troupes  font 
trouver  de  l'or.  Si  les  Romains  avaient  voulu 
laire  la  guerre  plus  avec  de  l'or  qu'arec  du  fer  • 
tons  les  trésors  de  Tunivers  ne  leur  auraient  pa5 
suffi,  à  ^  jnger  par  la  grandeur  de  leurs  entre^ 
prises  ^  et  par  les  difficultés  qu'ils  y  rencon- 
trèrent ;  mais  l^lsage  qu'ils  faisaient  du  fer  ^  les 
empêchait  de  manquer  d'or  :  les  jieuples^  qva 
les  redoutaient,  leur  apportaient  leurs  richesses 
jusques  dans  leur  camp. 

Si  le  roi  de  Sparte  fut  obligé  de  livrer  bataille 
faute  d'argent,  il  Im  arriva  d'être  réduit  à  cette 
extrémité  ^*ur  de  l'argent,  comme  d'autres  y 
ont  été  réduits*  par  d'autres  nloti&.  On  a  ru  des 
armées  maufqvoer  Âe  vivres ,  par  exemple ,  et 
entre  la  ^ure  alternative  de  mourir  de  £Gàm  ou 
dé  hasarder  un  tombât  ^  choisir  ce  dernier 
parti  comme  le  plus  hcmorable,  et  comme 
celui  qui  prête  le  plus  aux  fkveuiB  de  la  for-- 
tuuo  II  est  arriTé  souvent  qu'un  général^  voyant 
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l^armée  de  son  ennemi  prête  à  recevoir  des 

xenforts  ,  s'est  déterminé  à  courir  les  chances 

d'une  bataille,  plutôt  que  d'attendre  que,  par 

ce  secours,  il  aie  à  le  combattre  avec  plus  de 

désavantage  encore.  Qn  a  vu  quelquefois  un 

général  obligé  de   fuir  ou  de  se  battre  ;   c'est 

ce  qui  arriva  à  Asdrubal ,  lorsque  sur  le  Métaurûs 

il  se  vit  attaqué  par  Claudius  Néron ,  réuni  à 

l'autre  consul  romain.  Ce  général  préfère  tou- 

jours  de  combattre  ;  malgré  les  apparences , 

il  peut  vaincre ,  et  il  n'a  qu'à  perdre  en  prenant 

le  parti  de  la  fuite. 

n  y  a  donc  une  infinité  de  raisons  qui  peuvent 
obliger  un  général  à  livrer  bataille  malgré  lui , 
et  le  défaut  d'argent  peut  en  être  une  ;  mais 
l'argent  n'est  pas  plus  le  nerf  de  la  guerre  que 
toutes  les  autres  choses  qui  peuvent  le  réduire  à 
cette  fâcheuse  nécessité. 

Je  le  répéterai  donc  de  nouveau  :  ce  n'est  pas 
l'or,  mais  les  soldats  qui  font  les  succès  en 
guerre.  L'argent  est  sans  doute  un  moyen ,  mais 
un  moyen  secondaire  que  de  bons  soldats  ne 
ïnanquent  jamais  de  vous  procurer ,  parce  qu'il 
est  aussi  impossible  que  de  bons  soldats  ne 
trouvent  pas  de  l'or ,  qu'il  est  impossible  que 
de  l'or  procure  de  bons  soldats.  L'histoire  nous 
le  prouve  "en  vingt  endroits  différens.  L'exemple 
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de  Fériclès ,  conseillant  aux  Athéniens  de  fkix* 
la  guerre  à  tout  le  Péloponèse ,  et  leur  persii»*- 
dant  qu'avec  de  l'adresse  et  de  Pargent  ,  ils  res- 
teraient vainqueurs ,  ne  détruit  pas  cette  preuve. 
En  effet ,  les  Athéniens  obtinrent ,  il  est  vrai , 
quelques  succès ,  mais  à  la  fin  ils  succombèrent 
et  la  sagesse  et  le  courage  des  soldats  de  Sparts 
l'emporta  sur  l'adresse  et  l'or  des  Athénkns. 

Quel  plus  digne  témoignage  pouvons-nous 
apporter  sur  ce  point,  que  celui  de  Tite— Live  y 
dans  l'endroit  où  il  examine  si  Alexandre  eut 
vaincu  les  Romains  ,  en  supposant  qu'il  eût 
passé  en  Italie  !  Il  établit  que  trois  choses  sont 
nécessaires  à  la  guerre  :  des  soldats  nombreux 
et  vaillans  ;  de  sages  capitaines  ;  et  du  bonheor. 
Il  examine   ensuite  lequel  des    Romains  ou 
d'Annibal  était  le  mieux  pourvu  de  ces  trois 
moyens  ;  il  conclut,  mais  sans  dire  un  seul  mot 
de  ce  prétendu  nerf  de  la  guerre ,  l'argenL 

ïjes  Capouans  ,  requis  par  les  Sidicins  de  les 
secourir  contre  les  Sanmites ,  durent  prabafaZe— 
ment  mesurer  leurs  puissances  sur  leur  or ,  et 
non  sur  la  bonté  de  leurs  troupes.  Aussi ,  après 
avoir  pris  le  parti  de  les  secourir ,  deux  ba- 
tailles perdues  les  forcèrent  de  se  rendre  tri- 
butaires des  Romains ,  afin  d'éviter  leur  ruine 
entière. 
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CHAPITRE    XI. 

f 

m 

% 

Qju^il  n^  est  pas  sage  de  s^ allier  avec  unprince 
qui  a  plus  de  réputation  que  de  force . 

Tl  iTE-LiVB  voulant  faire  connaître  TeiTeur 
des  Sidicins  en  se  confiant  aux  forces  de  Capoue, 
et  la  fausse  opinion  de  cette  yiUe  en  croyant 
pouvoir  secourir  les  Sidicins,  ne  pouvait  mieux 
rendre  cette  idée  que  par  ces  paroles  :  (i)  a  Les 
»  Campaniens  n^apportèrent  au  secours  des 
»  Sidicins  qu'un  nom ,  au  lieu  de  forces  ».  D'où 
l'on  doit  conclure  que  les  alliances  qui  se  font 
avec  des  princes  qui ,  à  raison  de  la  distance 
des  lieux ,  peuvent  difficilement  vous  secourir  j 
ou  à  qui  les  moyens  de' le  faire,  manquent  par 
leiu*  mauvaise  conduite  ou  par  toute  autre  cir- 
constance ,  ont  bien  plua  d'éclat  que  d'utilité 
réelle. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  de  nos  jours  aux  Flo- 


(i)  Campami  magis  nomen  in  auxilium  Sîdicinorumy  ' 
quam  vires  ad  prœBidium  aitulerunt^ 
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rentins,  lorsqu'en  1479  ils  ont  été  attaqués  par 
le  pape  et  le  roi  de  Naples.  L'amitié  du  roi  de 
France  ne  leur  a  prêté  qu'un  grand  nom  au 
lieu  de  «^cowrs.  Autant  en  arriyerait  au  prince 
qui  se  porterait  à  quelqu  entreprise ,  se  reposant 
sur  l'alliance  de  Maximilien.  L'amitié  de  cet 
empereiu*  est  encore  une  de  celles  qui  comnoB 
celle  de  Capoue  pour  les  Sidicins ,  ne  porterait 
qu'un  grand  nom  au  lieu  de  secours. 

Les  Capouans  se  trompèrent  donc,   P^<^ 
avoir  eu  une  trop  haute  opinion  de  leurs  forces^ 
et  telle  est  souvent  l'imprudence  des  hommes  , 
qu'inqapdbles  de  se  défendre  eux-mêmes  ,  ils 
veulent  cependant  prendre  en  main  la  défense 
d'autrui.  Telle  fut  la  faute  que  commirent  les 
Tcurentins  ,  lorsque  voyant  les  deux  armées  des 
Samnites  et  des  Romains  en  présence ,  ils  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  au  consul  romain 
pour  lui  signifier  qu'ils  voulaient  la  paix  entn^ 
les  deux  peuples  ,  et  lui  déclarer  qu'ils  se  por- 
teraient pour  ennemi  de  celui  des  deax  qui  2a 
refuserait.  Aussi  le  consul  ne  fit  que  rire  àt 
sa  menace  ;  et  pour  'montrer  aux  Tarentins , 
de  fait  et  non  en  paroles ,  de  quelle  réponse  il 
les  jugeait  dignes ,  il  fit  sonner  la  charge  devant 
les  ambassadeurs,  et  ordonna  à~ son  armée  de 
marcher  contre  l'ennemi, 


I 
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IS'ous  ayons  dans  ce  chapitre  parlé  du  mau- 
vais parti  que  les  princes  prennent  quelquefois 
de  défendre  les  autres  ;  je  veux  dans  le  suivant 
parler  de  celui  qu'on  doit  prendre  pour  se  dé« 
fbndre  soi-même. 
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CHAPITRE    XII. 

'  Lequel  vaut  mieux  ,  lorsqu'on  crmni  d'être 
atUiquéy  de  porter  la  guerre  chez  son  en- 
nemi, ou  de  VcMendre  chez  soi. 

J'ai  entendu  des  hommes  très-rersés  dans 
l'art  de  la  guerre ,  agiter  cette  question ...  ce  Sap- 
»  posant  deux  princes  à  peu  près  d'égale  ioTcc^ 
))  si  le  plus  puissant  déclare  la  guerre  au  plus 
D  faible,  est-il  plus  avantageux  pour  ce  dernier, 
)>  d'attendre  sur  ses  terres  son  ennemi,  que 
D  d'aller  le  chercher  et  de  Tattaquer  dans  se^ 
)>  foyers  ?....  »  Et  ils  ne  manquaient  pas  de 
très-bonnes  raisons  pour  ^t  contre. 

En  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
qu'on  attaque,  on  cite  le  conseil  donné  par 
Crésus  à  Cyrus.  Ce   prince  étant  arriyé  sor 
les  confins  desMassagetes  (1),  pour  leur  faire  la 


(  1  )  Peuple  dont  on  connaît  aussi  peu  le  pays  que 
celui  des  Amazones.  Il  y  a  apparence  qu*iis  Iiabi- 
taient  à  l'est  de  la  Sogdiane.  Fid.  Den.  Peiieget. 
Arrien,  (  NçU  du  traducteur.  } 
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■guerre  ,  leur  reine  Tamiris  lui  fit  demander 
leqoel  des  deux  partis  il  préférerait  :  ou  de 
venir  l'attaquer,  et  qu'alors  elle  l'attendrait, 
ou  s'il  voulait  qu'elle  l'attendit.  Dans  le  conseil , 
où  la  chose  fut  mise  en  délibération,  Crésus, 
con'txe  l'avis  de  tous  les  autres ,  fut  d'avis  qu'il 
f allsdt  que  Cyrus  allât  la  trouver.  En  effet ,  si  cette 
reine  était  vaincue  loin 'de  son  royaume ,  il  ne 
le  lui  enlèverait  pas ,  parce  qu'elle  aurait  le  temps 
de  se  rétablir  5  mais  que  si  elle  était  défaite  sur 
ses  confins  même  ,   le  vainqueur  pourrait  la 
poursuivre,  et  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  se 
rétablir.  On  allègue  encore  le  conseil  donné 
par  Annibal  à  Antiochus ,  au  moment  où  ce 
prince  promettait  de  faire  la  guerre  aux  Romains* 
Ce  général  lui  démontra  que  jamais  ce  peuple 
ne  serait  vaincu  qu'en  Italie;  parce  que  là,  on 
pouvait  tourner  contre  lui  et  ses  alliés  et  ses 
armes  et  ses  richesses  ;  mais  que  le  combattre 
hors  de  chez  lui,  c'était  lui  laisser  disposer  de 
l'Italie,  c'est-à-dire,  d^une  source  inépuisable 
de  forces   qui  ne  lui  avaient  jamais   manqué 
au   besoin.    Il   conclut   qu'il    était  plus  aisé 
de  lui  enlever  Rome ,  que  l'Empire;  et  l'Italie , 
qu'aucune   autre    province...  On  cite  encore 
Agathocle ,  qui  ne  pouvant  soutenir  chez  lui  les 
attaques  des  Carthaginois,  porta  la  guerre  danii 
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leur  pays  ,  et  les  contraignit  à  lui  demander 
la  paix On  cite  enfin  Scipion  y  qui  j  pour  dé- 
livrer ritalie  y  transporta  la  guerre  en  Afrique. 
En  faveur  du  sentiixient  contraire  ^  on  dk 
que  le  plus  grand  mal  qu'on  puisse   faire  à  us 
ennemi ,  c'est  de  le  tirer  de  ses  foyers.  On  cite 
les  Athéniens ,  toujours  vainqueurs  quand  ils 
firent  commodément  la  guerre  sur  leurs  foyers , 
et  qui  perdirent  leur  liberté  pour  avoir  eu  Fim- 
prudence  de  s'en  éloigner ,  et  de  transporter 
leurs  armées  en  Sicile.  On  cite  les  poètes  et  les 
fables  d'après  lesquelles  Antée  j  roi  de  Lytôe, 
attaqué  par  l'Hercule  égyptien ,  triomipha  tou^ 
jours  de  son  ennemi  ta^t  qu'il  l'attendit  dans 
ré  tendue  de  son  roy9.ume;  mais,  qui ,  attiré 
hors  de  chez  lui ,  par  l'adresse  d'Hercule  y  perdit 
ses  états  et  la  vie.  C'est  ainsi  que  s'explique  la 
fable  d'Antée  :  reprenant  des  forces  toutes  les 
fois  quïl  touchait  sa  mère  y  (  la  terre  )  et  dont 
Hercule,  qui  s^en  aperçut,  ne  pût  venir  à  bout 
qu'en  Tenlevant  de  terre,  et  Tétoufiant  en  Vair. 
Qn  cite^  parmi  les  modernes ,  Ferdinand ,  roi  de 
Naples,  qui  passe  pour  un  des  plus  sages  princes 
de  son  temps.  Ce  prince  ayant  appris ,  deux 
ans  avant  sa  mort ,  le  dessein  que  Charles  YUI , 
roi  de  France,    avait  formé   de  venir  Fat-' 
taquer,  fit  une  infinité  de  préparatifs  ;  mais  il 
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T\xt  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Pai^mi 

les  conseib  qu'il  donna  en  mourant ,  à  son  fils 

Alphonse ,  il  lui  recommanda  sur-tout  d'at- 

tenclre  l'ennemi    dans  son  royaume ,  de  ne 

janmais  en  retirer  ses  forces  sous  quelque  pré- 

tex.i:e  que  ce  fut,  afin  d'avoir  à  les  lui  opposer 

touLt  entières.    Alphonse  ne  suivit   point    ce 

conseil  ;  il  envoya  ime  armée  dans   la  Ro- 

xnagne  ;  elle  y  périt  sans  combattre ,  et  il  perdit 

jses  états. 

Les  raisons  qu'on  donne  ensuite  pour  ap* 
puyer  l'une  ou  l'autre  opinion,  sont  que  le 
courage   qui  attaque ,  est  plus  «nimé  que  le 
courage  qui  se  dé&nd  y  ce  qui  donne  plus  de 
confiance  aux  troupes.  On  ôte  aussi  à  Pennemi 
la  faculté  de  profiter  d'une  infinité  d'avan- 
tages :  les  habitans  dont  on  ravage  les  pro-« 
priétés  ne  peuvent  lui  être  d'aucun  secours  ;  la 
présence  de  l'ennemi   oblige  à  des  ménage- 
mens  vis-à-vi3  de  ses  snjets,  dont  il  n'ose  exiger 
ni  trop  d'argent,'  ni  trop  de  services j  en  sorte 
qu'on  vient  à  tarir,  comme  le  disait  Annibal, 
la  source  qui  mettait  celui  contre  lequel  est  diri:- 
gée  l'attaque,  à  même  de  soutenir.  D'ailleurs,  les 
soldats  de  l'assaillantsetrouvanten  pays  ennemi, 
sont  plus  obligés  à  coml^attre ,  et  cetie  heureuse 
nécessité  excite  de  plus  en  plus  leur  valeur. 
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D'un  autre  côté,  on  se  procure  bien  dei 
avantages  en  attendant  son  ennemi.  On  -pev^ 
en  étant  bien  assuré  de  ses  approyisionnemens, 
l'inquiéter  infiniment  sur  les  siens  ,  ainsi  que 
sur  les  moyens  de  se  procurer  une  infinité  de 
choses  nécessaires  à  une  armée.  Par  la  connais- 
sance plus  particulière  qu'on  a  du  pays  y  oc 
peut  opposer  une  infinité  d'obstacles  à  ses  des- 
seins. On  peut  l'attaquer  avec  plus  de  forces , 
parce  qu'on  peut  facilement  les  réunir  toutes, 
et  qu'il  n'a  pu  amener  toutes  les  siennes.  £n£s. 
on  peut  se  refaire  facilement  après  une  batailk 
perdue  ;  en  effet ,  comme  il  se  saurera  assez  de 
votre  armée ,  a  raison  de  la  facilité  à  trouyer  des 
retraites  très-près ,  et  que  les  renforts  nécessaires 
pour  réparer  les  pertes  de  l'ennemi,  ne  Tiennent 
jamais  de  loin,  il  arrive  que  vous  risquez  toute» 
vos  forces  ,  sans  risquer  toute  votre  fortune ,  an 
lieu  que  dans  une  guerre  éloignée,  vous  risquer 
toute  votre  fortune,  sans  mettre  en  jeu  toutes  vos 
forces.  Quelques-uns,  pournrieux  affiublir  leur 
ennemi,  l'ont  laissé  pénétrer  quelques  )ounièes, 
s'emparer  d'assez  de  territoire,  pour  affaiblir 
son  armée  par  les  garnisons  qu'il  est  obligé  d'y 
mettre  ,   et  le  combattre  ensuite    avec   plu* 
d'avantage. 

Mais  pour  dire  ce  que  j'en  pense ,  je  croîs 
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qu'il  faut  faire  une  distinction.  Ou  un  état  est 
rempli  de  défenseurs  bien  armés  ^  comme  au-* 
iarefois  l'était  celui  des  Romains,  comme  l'est 
aujourd'hui  celui  des  Suisses;  ou  bien  il  en  est 
flép-ourvu  comme  l'étaient  autrefois  les  Cartha^ 
ginois ,  et  comme  l'est  celui  de  France ,  oii 
celui  d'Italie.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  saurait 
tenir  l'ennemi  trop  éloigné.  Toutes  vos  forces 
consistant  dans  yos  finances ,  [et  non  dans  vos 
troupes,  vous  êtes  battu  toutes  les  fois  que  vous 
ne  pouvez  pas  retirer  cet  argent ,  par  impôt  ou 
autrement  ;  et  rien  ne  vous  en  empêche,  autant 
que  la  guerre  dans  vos  propres  foyers.  Les 
Carthaginois  en  fournissent  un  exemple.  Tant 
qu'ils  furent  libres  chez  eux ,  ils  trouvèrent 
assez  de  ressources  dans  leurs  revenus  pour    * 
faire  la  guerre  aux  Romains  5  attaqués  sur  leurs 
foyers ,  ils  ne  purent  résister  à  Agathocle. 

Les  Florentins  étaient  si  fort  hors  d'état  de 

se  défendre   contre    Castruccio   de  Luques, 

parce  qu'il  leur  faisait  la  guerre  dans  leurs  pro* 

près  foyers,  qu'ils  se  virent  obligés  de  se  donnet 

à  Robert ,  roi  de  Naples.  Mais  après  la  mort 

de  Castruccio ,  ces  méines  Florentins  eurent 

le  courage  de  porter  la  guerre  chez  le  duc  de 

Milan,  et  furent  sur  le  point  de  le  dépouiller 

de  ses  états.  Autant  ils  montrèrent  d'énergie  loin 
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CH  APITRE    XIIL 

Pour  s^élever   d*un    état  médiocre   d    um  « 
grande  fortune  »  la  ruse  sert  plus  que  la 
force. 

9 

J  E  pense  que  c  est  chose  qui  arrive  très-nun&- 
ment  ou  même  qui  n'arrive  jamais  y  de  s'élerer 
d'un  état  médiocre  à  xm  rang  très-élevé,  sans 
employer  ou  la  force ,  ou  la  mauvaise  foi  ,  à 
moins  qu'on  n'y  parvienne  par  hérédité  ou  par 
donation.  Je. ne  crois  pas  même  que  la  force 
aie  jamais  suffi  ;  mais  on  trouvera  que  la  ruse 
seula  y  a  fait  quelquefois  parvenir.    C^est  ce 
dont  86  convaincra  quiconque  lira  la  rie  de 
Pliilippe  de  Macédoine,  celle  d'Âgathocle  de 
Sicile ,  et  de  plusieurs  autres  ,  qui ,  comme 
ceux-ci ,  de  l'état  le  plus  bas  ou  le  plus  laé-^ 
diocre ,  sont  parvenus  au  trône  et  à  de  trés-^ 
grands  empires.  Xénophon  démontre ,  dans  la 
vie  de  Cyrus,  la  nécessité  de  tromper  pour 
réussir.  Voyez  la   première  expédition  qu'il 
fait  faire  à  Cyrus,  contre  le  roi  d'Arménie.  C'est 
un  tissu  de  tromperies  ;  et  c'est  uniquement 


LITKE        8BCOND.  385 

t 

la  Gaiile  Cisalpine  y  comme  ils  les  vainquirent 

en  Etrurie ,  parce  que  l'éloignement  des  lieux 

les  eût  empêché  d'y  conduire  contre  eux  un  si 

^aixd  nombre  de  combattans ,  et  d'y  faire  la 

gueire  avec  tous  ces  avantages.   Les  Cimbres 
mirent   en   déroute  une    armée   romaine    en 

Allenfiagne,  et  tout  y  fut  perdu  pour  Rome. 

Mais  lorsque  ceux-ci  arrivèrent  en  Italie ,  la 

faculté  qu'avaient  les  Romains  de  réunir  toutes 

leurs  forces ,  fît  qu^il  les  détruisirent.  Les  Suisses 

sont  faciles  à  vaincre  hors  de  leur  pays ,  hors 

duquel  ils  ne  peuvent  envoyer  plus  de  trente 

ou  quarante  mille  hommes  ;  mais  les  vaincre 

sur  leurs  propres  foyers  où  ils  peuvent  en  armer 

cent  mille ,  est  chose  très-difficile. 

Je  conclus  donc  de  nouveau ,  qu'un  prince 
dont  les  états  sont  remplis  de  ces  peuples  nom- 
breux et  aguerris ,  doit  toujours  attendre  che2 
lui  un  ennemi  puissant  au  lieu  d'aller  à  sa  ren- 
contre. Mais  celui  qui  a  ses  sujets  désarmés  ,  et 
peu  aguerris ,  doit  Féloîgner  de  son  terrîtoir* 
le  plus  qu^il  peut.  Ainsi  l'un  et  l'autre  se  dé- 
fendront mieux  en  prenant,  chacun  d'eux  ,  wa, 
moyen  différent. 
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commencemens  ,  en  prenant  ,    comme   nout 
l'avons  déjà  remarqué ,  le  titre  d'alliée  et  de 
compagne,  ayec  les  Latins  et  d'autres  peuple» 
ses  voisins  y  dont  elle  fit  réellement  des  es- 
claves. En  effet ,  elle  se  servit  de  leurs  armes 
pour  dompter  les  autres  peuples  un  peu  plus 
éloignés  de  Rome,  et  acquérir  la  réputation 
d'une  puissance  redoutable.  Ces  peuples   un^ 
fois  vaincus ,  ses  forces  augmentèrent  au  poiaC 
qu'il  n'y  en  eût  aucun  a  qui  seule ,  elle  ne  put 
faire  la  loi. 

Les  Latins  ne  s'avisèrent  qu'ils  étaient  entié* 
rement  esclaves  ^  qu'après  qu'Us  eurent  été 
témoins  des  deux  défaites  des  Samnites ,  et  d^ 
la  nécessité  où  ils  furent  d'accepter  la  paix» 
Cette  victoire  accrut  infiniment  la  réputation 
des  Romains  ,  chez  les  princes  éloignés  ;  ils 
pommencèrent  à  sentir  le  poids  de  leu^  nom 
iivant  de  sentir  celui  de  leurs  armes.  Elle  excita 
la  jalousie  et  la  suspicion  chez  les  peuples  qui 
étaient  témoins  de  leurs  nombreux  sncoès  ^  les 
X<atins  furent  de  ce  nombre.  Cette  jalousie  fut 
(i  active  et  l'effet  de  leurs  alarmes  si  rapide  , 
que  non-seulement  les  Latins,  mais  les  colonies 
romaines  établies  dans  le  Latium ,  et  les  Cam- 
paniens  dont  Rome  avait  naguères  pris  la  dé- 
fense 9  conspirèrent  tous  contre  le  nom  romain. 


t 
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'S^  senti  cet  affiront  ?  Us  Font  déyoré  pourtant. 
»  Us  ont  appris  que  nous  armions  contre  les 
»  Samnites  leurs  alliés;  ils  demeurenttranquilles 
»  dans  leurs  murs.  D'où  leur  yient  tant  de  re- 
)»  tenue,  si  ce  n'est  de  la  connaissance  qu'ils  ont  de 
»  nos  forces  et  des  leurs  (i)  »  ?  On  voit  claire-^ 
ment  par  le  texte  de  ce  discours  y  jusqu'à  quel 
point  la  patience  des  Romains  avait  rendu  les 
Latins  insolens. 

Ainsi  un  prince  ne  doit  jamais  descendre 
de  son  rang  ^  et  s'il  nie  veut  pas  se  déshonorer  | 
il  ne  doit  jamais  faire  l'abandon  voloatsâre  que 
de  ce  qu'il  peut  on  <|a'il  crok  po^ToJr  cq^server. 
S'il  est  réduit  au  peint  de  ne  poifvoir  ^abaa^ 
donner  que  malgré  IhI,  ^  doit  toujours  préféré? 
de  céder  à  la  force,  et  jamais  àla cnônte  de  U 
force.  £n  eBkt  y  si  la  crainte  lui  laît  faire  de^ 
sacrifices ,  c'est  dans  la  vue  d'éviter  la  guenre  ; 
mais  le  plus  souvient  il  ne  l'évite  pas.  L'ennemi 


(i)  Tântaetis paiieneiam  Mgando  militem:qui8  du-- 
bitet  exarsisae  eos  ?'  PertuUrunt  tamen  hune  dolonm. 
Exerciiua  Tioa  parare  adtfersùs  Samnites  Fœderatoa 
euos  audierunt ,  nec  moverunt  ah  urbe,  Unde  hœc  MU, 
ÈorUa  modeaûia,  niai  à  conacientia  virium  at  nosi» 
trarum  et  auarutn  ? 
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qui  anra  découyert  sa  lâcheté  dans  cet  abandon^ 
ne  s'en  tient  pas4à  :  il  exige  d'autres  sacrifioes; 
son  orgueil  s'accroît  à  son  égard  en  raison  de 
Sa  mésestime  ;  et  d'autre  pajct^  ce  prince  xoit 
ses  défenseurs  se  refroidir  sur  ses  intérêts,  porœ 
qu'il  leur  paraît  faible  ou  lâche. 

Mais  si  au  moment  où  tous  décourr»  les 
Tues  de  votre  ennemi,  vous  préparez  vos  forces 
pour  vous  défendre ,  quoiqu'elles  soient  infé- 
rieures aux  siennes  ,  il  ne  vous  en  estime  pas 
moins  ;  les  autres  princes  voisins  vous  en  apprê- 
tent davantage  ,  et  tel  se  porte  de  lui-même  à 
vous  secourir,  vous  voyant  prêt  à  vous  défendre, 
qui  n'en  eût  jamais  été  tenté  s'il  vous  eut  ru 
Vous  livrer  â  l'abandon.  Je  suppose  dans  ce  rai- 
sonnement que  vous  n'avez  qu'un  -ennemi  sur 
les  bras  ;  mais  quand  vous  en  avez  plusieurs , 
ce  serait  toujours  un  parti  fort  sage  que  d'aban- 
donner qaelque  chose  à  l'un  d'eux ,  ou  pour  le 
regagner  dans  le  cas  où  la  guerre  fut  déjà  dé- 
clarée ,  ou  pour  le  détacher  du  rest^  des  eanemU 
ligués  contre  vous.    . 


IjCS  Latins  commencèrent  cette  guerre ,  comme 
nous  avons  vu  que  la  plupart  des  guerres  se 
commençaient  ;  ce  ne  fut  pas  en  attaquant  les 
JEiomains,  mais  en  secourant  les  Sidicins  contre 
les  Samnites ,  qui  faisaient  la  guerre  à  ceux-di 
avec  le  consentement  des  Romains. 

Qu'il  soit  vrai  que  les  Latins  se  soient  portés 
à  cette  guerre ,  parce  qu'ils  s'aperçurent  enfin 
de  la  mauvaise  foi  des  Romains  ;  Tite-Live  ne 
permet  pas  de  le  révoquer  en  doute ,  lorsque 
dans  l'assemblée  de  ce  peuple  y  il  met  dans  la 
bouche  d'Annius  Setinus  y  leur  préteur  ,  ces 
paroles  :  ce  Car  si  à  présent  nous,  pouvons  sup— 
y^  porter  la  servitude  sous  le  nom  spécieux  d» 
>  confédération  et  d'égalité  (1)  )>• 

On  voit  que  les  Romains  y  même  dans  les 
commencemens  de  leur  empire ,  ont  mis  en 
usage  la  mauvaise  foi.  Elle  est  toujours  néces- 
saire à  quiconque  veut  d'un  état  médiocre: 
s'élever  aux  plus  grands  pouvoirs  j  elle  est  d'au- 
tant moins  blâmable  qu'elle  est  plus  couverte  y 
comme  fiit  celle  des  Romains. 


(  1  )  JVan»  n  etiam  numr  êu6  umbrd  fadêrU  m^ui  ^ 
tmvitutem  petti  poisumus.  eto. 
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CHAPITRE    XIV. 

Qrde  les  hommes  se  trompent  bien  desfoi^  ^n 
croyant  qu^à  force  de  soumission  y  on  dé— 
sonne  la  hauteur- 


O  N  voit  faîen.  des  fois  la  soamiBsion  plus 
sible  quHilile^  sur^-tout  Tifl--à-Tift  des  hominei 
insolens  qui ,  ou  par  jalousie  on  par  tout  autre 
viotif  y  TOUS  ont  voué  de  la  haine.  Notre  Jiisto- 
rien  eu  donne  la  preuve  à  l'occasion  de  œtte 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Latins.  Les 
Samnites  s'étant  plaints  aux  Romains  de  ce  cpe 
les  Latins  les  avaient  attaqués ,.  les  Romains 
qui  desiraient  ne  pas  irriter  œux-â ,  ne  voo- 
lârent  pas  leur  défendre  de  continuer  cette 
guerre}  mais  ce  ménagement ^  au  lieu  de  ]es 
i^aiser  y  les  anima  davantage  et  les  fit  se  dé- 
clarer plus  promptement  contre  les  Rcpnms 
même.  I^a  preuve  se  tire  du  discours  de  ce  pré- 
teur latin ,  Annius  ^Vlont  nous  avons  pa|*Ié  y  à  Zà 
même  assemblée  :  a  Vous  avez  mis^  leui;^dit-îl , 
))  leur  patience  a  répreuve ,  en  leur  relfî^ut 
^  vos  troupes  ;  peut-on  douter  qu'ils  n'aient 


i 
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ce  seront  des  hommes  faibles  qui  auront  à  déli- 
"bérer  et  àprononcer. 

l^a  lenteur  et  le  retard  dans  les  délibérations 
ne  sont  pas  moins  nuisibles  que  l'incertitude , 
sur— tout  quand  il  s'agit  de  se  décider  en  faveur 
d'ujx  allié;  cette  lenteur,  non-seulement  le  prive 
de  recours  y  mais  elle  vous  nuit  à  vous-même. 
£lle  vient  ordinairement  du*  défaut  de  courage 
ou  de  forces  y  ou  des  intentions  perfides  de  quel- 
ques citoyens  qui ,  acharnés  à  perdre  l'état ,  ou 
occupés  de  quelques  vues  particulières  y  arrêtent 
la  marche  des  délibérations ,  l'empêchent  et 
la  traversent  de  mille  manières.  En  efiet^  les 
bons   citoyens  se  gardent  bien  d'arrêter  une 
délibération,  même  lorsqu'ils  voient  le  peuple  ^ 
par  une  ardeur  insensée ,  se  porter  vers  un  parti 
dangereux,  sur-tout  tprsqu'il  s'agit  d'objets  qui 
ne  permettent  aucun  délai. 

Après  la  mort  dlliéron ,  tyran  de  Syracuse, 
la  guerre  étant  plus  animée  que  jamais  entre- 
les  Romains  et  les  Carthagin.ois,les  Syracusains 
se  disputaient  entr'eux  sur  celui  de  ces  deux 
peuples  dont  Syracuse  devait  se  déclarer  amie. 
L'ardeur  des  deux  côtés  opposés  était  si  consi-- 
dérable  que  l'on  restait  dans  l'indécision-,  et 
on  ne  prenait  aucun  parti.  lorsqu'Apollonide , 
un  des  principaux  citoyens ,  prouva ,  par  \m 
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discours  plein  de   sagesse ,   qu^on  ne  pouvait 
blâmer  ni  ceux  qui  proposaient  l'alliance  des 
Romains  ,  ni  ceux  qui  proposaient  celle  des 
Carthaginois  ;  mais  que  rien  au  monde  n'était 
plus  blâmable  que  cette  irrésolution  ,  cette  Jen- 
teur  à  prendre  un  parti  qui  amènerait  in&î/- 
liblemeut  la  ruine  de  la  république  ;  le  parti , 
au  contraire ,  une  fois  pris ,  quel  qu'il  fut,  on 
pouvait  en  attendre  quelque  avantage.  Tite- 
Live  ne  pouvait  pas  démontrer  d'une  manière 
plus  évidente  les  inconvéniens  qui  résultent  de 
l'indécision. 

La  guerre  des  Latins  en  fournit  encore  un 
exemple.  Les  Laviniens ,  sollicités  par  eux  de 
les  secourir  contre  les  Romains ,  mirent  tant  de 
lenteur  à  se  décider ,  qu'a  peine  étaient-ils  sortie 
de  leur  ville  pour  aller  leur  porter  du  secours  , 
qu'on  leur  annonça    la   défaite    des    Latins. 
Ce  qui  fit  dire  à  Milonius ,  leur  préteur  :  a  Que 
»  les  Romains  leur  feraient  payer  cher  le  peu 
»  de  chemin  qu'ils  avaient  fait  ».  En  eflfet,  s^ils 
s'étaient  décidés  sur-le-champ  à  refuser  ou  à 
accorder  leurs  secours  :  dans  le  premier  cas  ^ 
ils  n'irritaient  pas  les  Romains  contre  eux; 
*  dans  le  second  ,  la  jonction  de  leurs  forces  faite 
a  temps ,  aurait  pu  fixer  la  victoire  du  côté  des 
Latins;  mais  par  leur  lenteur  a  prendre  une 
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Que  les  états  faibles  sont  toujours  indécis  j 
et  la  lenteur  à  se  déterminer  est  toujours 
nuisible, 

A  L^occASioN  de  la  guerre  des  Latins  contre 

les  Romains,  et  de  ce  qui  la  produisit^  nous  re- 

nUurquerons  qu'en  totitedélibération  il  faut  aller 

promptement  au  fait  et  ne  pas  rester-  toujours 

dans  l'indécision  et  Fincertitude.  Les  Latins 

se  conformèrent  à  ce  principe  lorsque,  décidés 

à  se  détacher  des  Romcdns ,  ils  délibérèrent 

sur  ce  qu^ils  avaient  à  faire.   Les  mauvaises 

dispositions   des   Latins  ne  leur  avaient  pas 

échappé.  Pour  s'en  assurer  et  ^pour  voir  s'il 

ne  serait  pas  possible  d^'leErregogiier  sans  tirer 

l'épée,  ils  leur  firent  ^demander  d'envoyer  à 

Rome  huit  de  leurs  citoyens ,  comme  ayant 

quelque  chosed^importanta  leur  communiquer. 

Les  Latins  ,  bien  convaincus  qu'ils  avaient  fait 

ime  infimté  de  choses  qui  avaient  dû  déplaire 

aux  Romains.,   ti^orept  une    assemblée   pour 

choisir  ceux  qui  devaient  être  envoyés  à  Rome , 
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et  pour  déterminer  ce  qu'ils  auraient  à  Aire. 
Comme  on  délibérait  sur  oe  point  :  a  Je  crois . 
»  dit  Annius  ^  leur  préteur ,  qu'il  nous  import? 
»  infiniment  plus  de  délibâner  sur  ce  qu'il  ùojl 
)9  faire  que  sur  oe  qu^il  faut  dire  ;  il  sera  fkcSej 
)i  quand  tous  serez  décidés ,  d'acconnnoder  ibs 
n  paroles  sur  les  faits  (  1  )  ». 

Rien  de  plus  Trai  que  cette  maxime ,  et  eUe 
doit  être  pesée  par  tous  les  princes  et  toutes 
les  républiques.  Daus  l'indécision  et  l'incerti- 
tude sur  ce  qu'wt  yeat  faire ,  il  est  impossible 
de  s'Qxpliquw  ;  hmôq  le  parti  une  fois  prîsi 
la  déisrawatiofi  de  ce  qu'an  doit  £su«e, 
fixement  ancêtée  ^  on  trouye  aisément  è» 
paroles. 

J'ai  d'iftutai^  plus  ydentiisrs  appnyé  sm  oetta 
obseryatina^  (yie  )'i(t  yu  soi^yent  ^  tgx^à  la  konte 
et  au  détrime^^  4e  n^atre  république  ^  cette  indè- 
€mon  ayaît  nai  aux  affaires  ^  et,  dans  les  parti» 
doufteco:  on  il  fasit  de  VéûldJSffi^.f^mt  se  décàdery 
cette  indécision  se  majEufeat^a  toujours  quand 
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(i)  Jtdaummam  rerum  noatrarum  pertinere  arbitrer^ 
ut  cogitetU  magis  quid  agendum  nobis ,  quàm  qmd 
ioquendum  sit.  Faàile  erît  expUcatia  conciUis,  accùnt- 
modare  rébus  varha 
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'^décision ,  ils  ne  pouyaient  que  perdre  ,  quelle 
qu'elle  fût. 

Si  les  Florentins  avaient  connu  la  justesse 
et  rimportance  de  ces  principes ,  ils  ne  se  se- 
raient pas  attirés  tant  de  désagrémens  et  tant 
de  malheurs ,  lorsque  Louis  XII,  roi  de  France, 
passa  en   Italie  pour  attaquer  Ludovic,  duc 
de  Milan.  Ce  prince  ayant  ce  projet  en  vue , 
rechercha  l'alliance  des  Florentins  ;  les  envoyés 
•qu'ils  avaient  près  de  lui,  convinrent  qu'ils 
resteraient  neutres,  que  Louis  XII ,  arrivé  en 
Italie ,  mettrait  leur  état  sous  '  sa  protection , 
et   que   la  république    aurait  un  mois    pour 
garantir  le  traité.  Mais  cette  ratification  fut  si 
fort  rétardée  par  ceux  qui  avaient  la  folie  de 
favoriser  le  parti  de  Ludovic ,  que  le  roi  eut  le 
temps  de  remporter  la^ victoire;  et  lorsque  les 
Florentins  voulurent  ratifier  le  traité,  il  s'y 
refusa  ,  voyant  bien  que  la  nécessité  seule,  et 
non  le  penchant ,  les    décidait  en  sa  faveur. 
Cette  fausse  démarche  coûta  beaucoup  d'argent 
à  la  république ,  et  fut  sur  le  point  de  la  perdre 
entièrement.  Même  événement  lui  est  arrivé 
^   une  autrefois,    et   pour  semblable  faute.  Le 
parti  qu'elle  prît  était  d'autant  plus  condam- 
nable qu'il  ne  servit  pas  même  à  Ludovic.  Si 
teluî-ci  eût  été  vainqueur,  son  ressentiment 
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contre  les  Florentins  eût  été  bien  jJiis    ter 
rible  que  celui  du  roi. 

J'avais  d^à  parlé,  dans  un  autre  chapitre 
des  maux  qu'attirait  pareille  fisdblesfie  soi 
république.  Néanmoins  l'occasion   a^é^aamt 
sentée ,  j'ai  voulu  répéter  ce  que  j'ep  avais  cLrf, 
parce  qu^  me  parait  que  c'est  une  des  maxizziex 
dont  les   gouvememens  ,  comme    le  notrr  , 
doivent  le  plus  faire  leur  profit. 
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nécessité  que  par  choix.  197^ 

Ch.  XXXIX.  Les  mêmes  accidens  arri" 
vent  quelquefois  chez  des  peuples  bien 
différens.  ao3 

Ch.  XL.  La  création  du  décemvirat  à 
Rome  ^  et  ce  qu^il  faut  y  remarquer  s 
où  Von  considère  entre  autres  choses 
comment  le  même  accident  peut  sauver 
ou  perdre  une  république.  S07 

Ch.  XLL  //  est  aussi  imprudent  qu*inun 
tile  de  passer  sans  gradation,  et  de 
sauter,  pour  ainsi  dire,  de  la  modes- 
tie à  r orgueil ,  de  la  douceur  à  la 
cruauté.  219 
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Ch.  XLII.  Combien  les  hommes  peuvent 

mêément  sé  corrompre*  ssx 

Ch.  XUIL  Cêux  qyi  combtittent  pMir 
leur  proprs  gloire  sont  bons  et  fidUnf 
soldats.  a^ 

Ch.  XUV.  Une  multitude  sans  chef nepêot 
rien  faire  s  et  Von  ne  doit  pets  se  porter  à 
des  menaces  avant  de  s^étre  emparé  de 
Vautorièé.  ^^ 

Ch.  XLV.  /i'Mf  de  tnaupois  esoemple  de 
ne  pas  observer  une  loij  surtout  de  la 
part  de  eeu»  qui  Vent  faite,  et  rien  de 
'  pius  dangereux  pour  eeudt  gui  gou- 
vernent une  ville  que  de  renouveler 
chaque  Jour  les  reproches  et  les  pwn- 
-tions  de  torts  anciens.  *«6 

Ch.  'XLVJ.  Ij0s  hommes  s'éliv&ni  d^me 
ambition  d  une  aut^*  On  àorige  d'abord 
à  se  défendre  ,  et  ensuite  à  aUoquer.    ^So 
Ch.  XLVn.  Que  tes  hommes,  qttoique 
'  sujets  à  se  tromper  sur  le  général,  ne  se 

trompeeftpas  sur  le  paftieùlier.  aSi 

Ch.  XLYIQ;  Qui  veut  empicher  qu^une 
magistrature'  soit'  déférée  d  un  homme 
iH  ou-jnéchant^  dèit  la  faire  demander 
par  un  homme  plus  vil  et  pîn&  ntééhaef 
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